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RUE de. MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS hr 
LS À 5 0 , 
dé "DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. M 
M LE Présiexr annonce à l’ A Cadet la perte qu’elle vient de faire d’un » 2€ hp 
é: de ses Correspondants pour la Section d'Economie rurale, M. L.-4. d'Hom- ps De " v’1 
E bres-Firmas, décédé le 5 mars 1857, dans sa quatre-vingt-unième année. 
"4 | M. Viewer, en qualité de Président de l'Institut pour l’année 1857, invite- 
l’Académie des Sciences à lui faire connaître les noms de ses Membres qui 
“g seraient disposés à faire une lecture dans la prochaine séance trimestrielle r 
qui aura lieu le mercredi 1% avril.  ) 


ASTRONOMIE. — Rartiieation d'un des éléments de Lr'comèté de M d'apres Ds ” - à 
‘a par M. Basner. Ft à à & F È 
“A: r af 
« RM * une récente a unicatiq de M. yala M. Babinet , “ 
+ fait remarquer que c'est sans doute par inadvertancé que M. Valz : a indi- È 
qué la comèté comme directe. Elle est rétrograde, et cela contr airement à 
la comète de 300 ans, que l’on attend d'ici à 1860, et qui est directe. 

» M. Goldschmidt a remarqué que les éléments de la eomète de cette 
année 1857 ont de la ressemblance avec ceux de la deuxième comète 
de 1799. Voici les éléments approchés de la comète de M. d’Arrest calculés + 
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» 


4 ( 526 ) ; 
par M. Pape : | 
T = 1857, mars 14,0888, temps moyen de Berlin; 
7 = 197°0/,4; 
N—529r,7 
L1==107001/2; 
log q — 9,82586,  (q — 0,6606); 


Sens du mouvement : rétrograde. 


Voici maintenant les éléments de la deuxième comète de 1799 : 


7. 100°20, 
R = 526° 49'; 
dm 

4 — 0,6258; 


Sens du mouvement : rétrograde. 


ASTRONOMIE. — Sur le diamètre apparent de la planète V. énus et sur de nou- 
velles présomptions contre l'exactitude de la parallaxe du Soleil décuites des 
derniers passages de 1961 et de 1769; par M. Banner: 


« Dans le cahier du mois d’avril 1856 des publications de la Société 
Astronomique d'Angleterre, on trouve un Mémoire de M. Main sur la me- 
sure du diamètre des planètes. Le diamètre apparent de Vénus y est indi- 
qué de 17,55 pour la distance moyenne du Soleil à la Terre, et, en tenant 
compte de l’empiétement qui a toujours lieu dans le micromètre à double 
image, ce diamètre est porté à 


18”,05. 


» En admettant avec M. Encke la parallaxe du Soleil de 8”,57116, le 
diamètre apparent de la Terre à la même distance serait 


17/14, : 
car ce diamètre est le double de la parallaxe en question. 

» Vénus serait donc sensiblement plus grosse que la Terre, et sa dénéité, 
qui dejà forme une anomalie dans le système solaire, serait encore réduite 
considérablement : ce qui est peu admissible. 

» Il resterait la ressource d'augmenter la masse de la planète, masse 
admise aujourd’hui comme étant à la masse de la Terre dans le rapport de 
355 à 402. Mais, d’après M. Le Verrier, ni les perturbations de Mercure et de 
la Terre, ni la diminution de l'obliquité de l'écliptique ne permettent cette 


-. 
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augmentation de masse : l’erreur ne peut donc porter que sur le diamètre 
de la Terre, estimé comparativement trop petit d’après une parallaxe du 
Soleil trop faible, 

» Les densités de deux corps sphériques étant en raison directe des 
masses et en raison inverse des volumes ou du cube des diamètres, la den- 
sité de Vénus comparée à celle de la Terre sera 

m! d? 


m d° 


m et d étant la masse et le diamètre de-la Terre, et m’ et d’ la masse et le 


diamètre de Vénus. Le rapport 

mL 356, 

m  4o2 

» La densité de la Terre étant 1, on a 0,243 pour celle de Jupiter et 

0,140 pour celle de Saturne. Comme ces trois planètes ont des satellites 
et que leurs masses sont bien connues, ainsi que leurs volumes, on en 
déduit par interpolation que, si a représente la distance moyenne d’une 
planète au Soleil, sa densité comparée à celle de la Terre sera 


1,2754 — 0,2937a + 0,01831 a?, 


la distance moyenne de la Terre au Soleil étant 1, celle de Jupiter 5,203 et 
celle de Saturne 9,539. La distance de Vénus à la Terre étant fort petite, 
puisque sa distance au Soleil est 0,723, la formule d’interpolation ne peut 
pas être sensiblement en erreur pour cette planète, et l’on en tire pour la 
densité de Vénus, en y faisant a = 0,723, 


1,0726. 
On aura donc $ 
355 43 
1,0726 = Zo2 T3 


Ceci nous indique déjà que d°. étant plus grand que d° ou d plus grand 
que d’, la double parallaxe du Soleil surpasse le diamètre apparent de Vénus. 
» Le rapport du cube de ces deux quantités étant 


02 
1,0726 X er 
on en tire, en prenant les racines cubiques de part et d'autre, 


d 
7 — 1,067, 


| (58) 
et, en admettant 4’ = 18,05, 
H=110726. 


Tel serait le diamètre apparent de la Terre à la distance moyenne du Soleil. 
La parallaxe du Soleil serait donc 


9,63, 


quantité bien plus grande que 8”,57, tirée par M. Encke de la combinai- 
son de toutes les observations des passages de Vénus sur le Soleil. 

» Je rappellerai que Lacaille obtenait par l'observation de Mars en op- 
position 10”,25 pour la parallaxe du Soleil et 10",4 par l'observation de 
Vénus en conjonction inférieure, mais non écliptique. Toutes les détermi- 
nations autres que celles qui ont été déduites du passage de :769 sont 
supérieures à 8”,57, et même le passage de 1561 donna environ 9”. 

» Comme les deux prochains passages de 1874 et de 1882 se feront dans 
des conditions défavorables, et qu'il n’y aura point de passage dans le siècle 
prochain, il faudrait attendre les premières années du xxi° siècle pour con- 
naître un élément si important du système du monde, si l’on n’admettait 
pas qu’il y eüt des moyens tout aussi précis d'arriver à connaître cet élé- 
ment fondamental. Les oppositions de Mars me semblent remplir avec 
avantage toutes les conditions désirables. On doit donc attendre avec im- 
patience les résultats de l'expédition des États-Unis sous la direction de 
M. Gilliss. » 


CALCUL INTÉGRAL. — Mémoire sur l'intégration d'un système d'équations 
différentielles ; par M. Aveusrin Caucuy. 


« Aujourd’hui absorbé par les préoccupations douloureuses qui le re- 
tiennent près du lit d’un frère bien-aimé, très-gravement malade, l’auteur 
reproduira plus tard les résultats auxquels il est parvenu. » 


ASTRONOMIE. — Seconde livraison de l'Atlas Écliptique de M. Chacornac, 
publié par l'Observatoire Impérial de Paris. (Communication de M. Lx 
VERRIER.) 


« La Carte n° 26 contient deux étoiles variables dignes d'intérêt. 

» L'une, S du Cancer, fut reconnue par M. Hind, en février 1848 ; elle 
varie de la 7°-8° grandeur à la 10°-11° tous les 9,484 jours. La parti- 
cularité la plis remarquable de cette étoile est qu’elle n’emploie en- 
viron que la dixième partie de sa période pour effectuer ses variations 


ha 
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de lumière, et qu’elle conserve, durant les neuf autres dixièmes, son éclat 
maximum. 

» Ainsi, dans le court intervalle de 10 à 12 heures elle descend de la 
7°-8° à la 10°-11° grandeur et reprend aussi rapidement son éclat pri- 
mitif, pour briller ensuite huit jours et quelques heures d’une lumière uni- 
forme. Cette singularité, qu'on expliquerait assez bien par la supposition 
que cette étoile subit alors une éclipse partielle, rend assez difficile de suivre 
régulièrement la durée de son altération lumineuse, à cause du rapport de 
cette durée avec celle de nos nuits. Mais il serait curieux de savoir si cette 
variation n’est pas soumise, comme celle d’Algol, à certaines anomalies. 

» M. Argelander s’est particulièrement occupé de cette étoile, ainsi que 
M. Hind. De son côté, M. Chacornac l’a suivie depuis le 22 décembre 1852. 

» L'autre variable est une étoile de 8° grandeur, située non loin de la 
premiere et de l’autre côté de la nébuleuse Præsepe. En voici l’histoire : 

» Du 19 décembre 1852 au 17 mars 1853, cette étoile resta compléte- 
ment invisible ou au-dessous de la 12° grandeur. Depuis cette date jusqu’au 
1 avril suivant, n’ayant pas vérifié cette partie du ciel, M. Chacornac fut 
étonné de trouver ce jour-là une étoile nouvelle qui brillait d’un éclat de 
9° grandeur à côté de très-petites étoiles qu’il avait indiquées sur sa carte. 
Assuré qu'elle n’était animée d'aucun mouvement propre, il ne douta pas que 
ce ne fût une étoile variable encore inconnue et il suivit ses phases : le 15 avril 
elle avaitaugmenté d'éclat, elle apparaissait comme une étoile un peu moins 
brillante que la 8° grandeur. Le 1 : maisuivantelleétait descendue à la 1 1°gran- 
deur et entrait dans le crépuscule. Le 27 novembre 1853, elle était invisible. 
Le 5,le2r et le 24 décembre suivant, on ne parvenait pas à en retrouver la 
moindre trace. Le 6 janvier 1854, elle était de 11° à 12° grandeur; le 20 du 
même mois elle brillaitcomme uneétoile de 9° grandeur; le 30 elleatteignit son 
maximum d'éclat, qui est un peu au-dessous de la 8° grandeur. Le 11 février 
elle ne brillait plus que comme une étoile de 9° grandeur; le 4 mars elle 
était descendue à la 9° +, le 22 à la 10° +, enfin le 19 avril elle était au-des- 
sous des grandeurs perceptibles avec une lunette de 9 pouces d'ouverture. 
Le 28 décembre 1854, elle était de nouveau revenue à son maximum, et le 
6 mars de l’année suivante elle était redescendue graduellement à la 
14° grandeur. Depuis lors, quelques soins que M. Chacornac ait mis à la re- 
chercher, du 13 novembre 1855 au 17 février 1857, elle n’a pas reparu. 
Voici sa position surses Cartes : R — 8"27%27, D = + 19° 242”. 

» Cette étoile, ainsi que beaucoup d’autres dont les périodes ne sont point 
régulières, nons montre que éette branche de l'astronomie pratique mérite 
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une grande attention si l’on veut plus tard asseoir, sur la nature des étoiles . 
variables, des considérations de quelque valeur. 

» C’esten comparant cette même Carte (n° 26) au ciel que M. Chacor- 
nac a découvert, le 12 janvier 1856, la planète Léda. 

» La Carte portant le n° 27 contient une de ces étoiles rouges: isolées, 
remarquables pour l'intensité de leur couleur foncée; elle est de 6° gran- 
deur et inscrite sous le n° 17,576 dans le Catalogue Lalande : voici, sur 
cette carte, sa position : À = 8° 47" 6, D = + 17°475”. 

» C'est à côté de cette -étoile rouge, à trois ou quatre minutes d’arc, 
que brillait une étoile de 9° grandeur qui, après s'être montrée du 23 dé- 
cembre 1852 au 4 mars 1853 avec un éclat uniforme, disparut dans l'in- 
tervalle pendant lequel cette portion du ciel resta en conjonction avec le 
Soleil, et ne reparut plus. 

» Outre les phénomènes précédents, cétte seconde livraison, ainsi que la 
première, renferme le lieu de plusieurs étoiles disparues, dont les positions 
sont indiquées, soit dans le Catalogue Lalande, soit dans celui de Bessel. 
soit même sur les cartes de Berlin. Nous ferons remarquer qu’il n’est guère 
possible que ces dernières disparitions puissent être attribuées à des erreurs 
d'observations ou de réductions : les cartes de Berlin ayant dù être compa- 
rées plusieurs fois au ciel avant d’être terminées, des erreurs portant sur la 
présence d'étoiles de 8° à 9° grandeur n'auraient pu passer inaperçues. 
M. Chacornac en fera connaître la liste à la fin de la présente publication. 

» La Carte n° 26 comprend la région du ciel où M. Chacornac avait dé- 

- terminé pour la première fois, le 9 septembre 1852, la position de la planète 
Massalia. À cette époque, cette planète se trouvait faire partie des premières 
étoiles qui furent enregistrées comme jalons sur une carte qu’il construisait. 
M. Chacornac n’opérant une première révision de son travail que lorsque, 
plus avancé, il eut achevé de compléter la partie primitivement entreprise 
de cette carte, ce ne fut que le 20 du même mois, en inspectant la position 
et le nombre des étoiles déterminées le 9 dans cette région du ciel, et en 
s’apprétant à la compléter par l'addition des petites étoiles, qu’il s’aperçut, 
pour la première fois, qu'une étoile nouvelle de 9° grandeur était venue se 
placer au milieu d’un groupe d'étoiles du même éclat; tandis qu'à quelque 
distance de là, une étoile de 9° grandeur aussi manquait à un autre groupe. 
Après cette dernière remarque, qui fut une conséquence de la première, il 
ne fallut pas longtemps à l’observateur pour reconnaitre que l'étoile nou- 
velle était une planète dont le mouvement apparent indiquait qu’elle 
avait occupé le 9 septembre une position voisine de celle de l'étoile disparue. 
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On sait que plus tard, lorsque les éléments de cette planète furent déter- 
minés, cette position calculée rigoureusement se trouva être précisément 
la même que celle de l'étoile disparue. On trouvera sur la Carte n° 14 cette 
position indiquée par un signe particulier. 

» À propos de la publication de cette Carte, M. Chacornac a cru devoir 
saisir cette occasion de retracer en peu de mots l’histoire de cette décou- 
verte, non dans le but de soulever quelque question de priorité, mais pour 
donner une explication naturelle des retards qui peuvent se rencontrer 
dans l’annonce d’une observation de ce genre. » 


POIDS ET MESURES. — Projet d'une nouvelle forme de poids, la méme pour tous 
les poids, depuis celui de cinquante kilogrammes jusqu'à celui d'un gramme ; 
par MM. DeramoriniÈRE et SÉGUIER. 


« Les poids qui servent aux transactions commerciales sont de formes 
diverses. Anciennement chaque province, chaque localité même, avait, 
pour établir la pesanteur des objets achetés ou vendus, des masses de 
métal, parfois de pierre, de formes toutes spéciales. Ainsi, en France, les 
poids des provinces du Nord ne ressemblaient pas à ceux des provinces du 
Midi. Lorsqu'il fut décidé que les poids auraient pour base le système 
métrique, l'Administration prit le soin d'indiquer la forme qu'il serait pré- 
férable d'adopter. Plus tard et à la suite des travaux d’une Commission 
ayant pour but de mettre partout en France en vigueur d’une façon abso- 
lue le nouveau système de poids en remplacement des anciens, l’Admi- 
nistration prescrivit les seules formes hors desquelles il ne serait plus 
désormais possible de façonner les poids. Une très-longue discussion 
avait eu lieu au sein de la Commission sur les avantages que présen- 
terait l’unité de forme des poids gros et petits. Avant qu'il fût décidé 
que l'Administration tolérerait parmi les poids déjà existants les poids 
oblongs pour les masses de 5o à 20 kilogrammes, les poids hexagonaux 
pour celles depuis 10 kilogrammes jusqu’au + hectogramme en fonte de fer, 
parallèlement à cette série et depuis 20 kilogrammes jusqu’au gramme, 
l'Administration autorisa les poids en cuivre cylindriques surmontés d’un 
bouton arrondi : l'Administration admit en outre les poids dits à godets 
depuis le kilogramme jusqu’au gramme. Le motif déterminant de la Com- 
mission, dont nous avions l'honneur de faire partie, fut qu’une substitution 
complète de formes nouvelles à toutes celles déjà existantes aménerait une 
trop grande perturbation commerciale. C’est une raison à peu près sem- 
blable qui, à l’origine du système métrique, avait fait tolérer l’adjonction 
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des anciennes mesures à côté de leurs équivalentes en mesures métriques, 
tolérance dont les fächeux effets ont été pendant longues années de per: 
pétuer l'emploi de l’ancien système et de prolonger la répugnance que la 
routine opposait au nouveau, malgré ses immenses avantages et les grandes 
facilités qu'il offrait pour la simplicité des calculs. | 

» Aujourd'hui qu'une partie des nations du globe semblent disposées 
à adopter notre admirable système métrique, nous avons pensé que l’in- 
stant était bien choisi pour émettre de nouveau notre opinion sur l'unité 
de forme des poids ; et, après avoir dressé, avec le concours de mon hono- 
rable collègue du Comité consultatif, M. Delamorinière, un tableau qui 
permet de comparer les poids que nous proposons à ceux que, suivant 
nous, ils devraient remplacer exclusivement, nous allons en quelques mots 
essayer de justifier devant vous la substitution de forme que nous vou- 
drions voir acceptée par toutes les nations qui veulent faire usage des poids 
métriques. s 

» Notre but principal, en préférant l'unité de forme, est d’accoutumer 
l'œil à juger rapidement la valeur d’un poids à son simple aspect; pour 
cela, nous avons dû bannir l'usage de poids creux, le poids à forme diffi- 
cile à apprécier comme les poids en cloche dont on se servait chez nous 
encore avant les dernières prescriptions de l'Administration, dont on con- 
tinue à faire usage dans bien des pays, en Angleterre par exemple; nous 
avons adopté le poids cylindrique plein, et nous avons dû nous préoccuper 
de la commodité de l’emploi, c’est-à-dire de la facilité du maniement, de la 
possibilité de l’arrangement dans et hors la balance. 

» C’est à cette intention que nous avons cru devoir limiter la hauteur de 
nos cylindres à un demi-diamètre : nos poids peuvent ainsi très-facilement 
se superposer et former une pyramide très-stable sur sa base. 

» L'inconvénient des anneaux ajoutés aux poids de fonte actuels nous 
a été révélé dans notre pratique judiciaire, et alors que nous cumulämes 
avec l'honneur d’être votre confrère celui de siéger sur les bancs de la ma- 
gistrature, nous avons été plus d’une fois appelé à prononcer des condam- 
pations résultant de détention de poids sans anneau, ou motivées par des 
fraudes de pesées faites au moyen de la substitution des anneaux trop lourds 
pour la vente, trop légers pour l'achat, sous le prétexte que les anneaux 
s'étant détachés, on avait fait confusion involontaire d’anneaux, et pris par 
mégarde un anneau pour l’autre. 

» Nous avons pensé que la facilité du maniement et la sincérité de l'em- 

, ploi seraient d’un même coup assurées, si nous munissions- nos gros poids 
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cylindriques d’une traverse en fer rond, insérée dans une creusure ménas 
gée sur leur section. supérieure, et insérée dans la masse au moment de la 
fusion, partant inséparable. Deux creusures laissant entre elles une bande 
de métal suffisante pour offrir une prise très-facile, soit avec les doigts, 
soit avec des brucelles, sont pratiquées mécaniquement sur la surface su- 
périeure de nos poids de moindre dimension. 

» L’impossibilité de fondre d’un premier jet et à coup sûr un poids bien 
étalonné a fait adopter par l'Administration une addition de métal facile- 
ment fusible, telle que du plomb ou un mélange de plomb et d’étain, placée 
en dessous des poids de fonte ou dans l’intérieur des poids de cuivre à 
bouton; un poinçon frappé sur le métal à chaque vérification sert tout 
à la fois à prouver qu'aucune partie notable de cette tare ne fait défaut, et 
que le poids a été soumis en temps prescrit aux vérifications périodiques 
dont la trace est inscrite autant que la surface du métal d'étalonnage le 
permet. Lorsque la place vient à manquer, ce métal est refondu et le poids, 
remis à neuf, ne porte plus que la trace de la dernière vérification. Pour nous 
conformer à ces exigences légales et étalonner facilement nos poids, nous 
pratiquons sur la surface supérieure de nos gros poids une rainure en 
queue d’aronde dans laquelle nous fondons un anneau de plomb tres-apte à 
recevoir et conserver la trace toujours ostensible des poinçons de vérifica- 
tion; pour nos poids plus petits, nous insérons les parcelles d’ajustage 
sous la rondelle à vis dans laquelle nous pratiquons notre double creusure 
pour faciliter le maniement du poids; le poinçon de vérification est frappé 
précisément sur le joint circulaire de cette rondelle qui occupe une partie 
de la surface supérieure de nos poids de cuivre, il empêche un dévissage 
frauduleux pour altérer le poids en enlevant tout ou partie du métal d’éta- 
lonnage. 

» Tels sont, messieurs, succinctement les buts divers quenousnoussomines 
proposé d'atteindre par la substitution de forme que nous souhaitons vive- 
mént. Notre pensée première de l'unité de forme, nous le répétons en finis- 
sant, à été principalement d’accoutumer les yeux aux masses de métal 
représentatives des poids légaux, afin de permettre à l'intelligence d’en 
apprécier rapidement la valeur; nous avons voulu ainsi joindre nos faibles 
efforts à 4ous ceux qui seront faits. pour la généralisation du systeme des 
poids métriques chez les nations civilisées. » 
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ZOOLOGIE. — Remarques du Prince BonaparTE à propos des observations de 


M. Emile Blanchard sur les caractères ostéologiques chez les Oiseaux de la 
famille des PSITTAGIDES. 


« Le Prince Bonaparte n’a connu qu’hier le nouveau travail de M. Blan- 
chard qui n’a peut-être même pas été lu lundi. 

» Il ne pense pas, quelque négligée que soit l'étude de l’anatomie des 
Oiseaux, que l’ostéologie des Perroquets puisse être considérée comme aussi 
arriérée que semble le croire M. Blanchard. Les observations de ce savant 
lui paraissent exactes et importantes; mais elles sont loin d’avoir toutes le 
degré de nouveauté qu’il semble réclamer pour elles. En effet, depuis 1853, 
on peut en lire plusieurs à la page 276 à 28r du Catalogue ostéologique du 
Muséum des Chirurgiens, par Owen, dont le Prince a profité largement dans 
ces remarques ; et presque tous les termes correspondants de chacune des séries 
ont été signalés par lui, ou résultent de ses Tableaux paralléliques. 

» Les ornithologistes peuvent être aussi anatomistes, et si la science de 
ces derniers ne leur est pas aussi indispensable qu'aux ichthyologistes, 
elle leur est très-utile, et paraît d’ailleurs destinée (rien ne le prouve 
mieux que les travaux de M. Blanchard) à faire faire d'immenses progrès 
à l'Ornithologie : comme il fallait s’y attendre depuis la subdivision des Pas- 
sereaux en Oscines et en Volucres d’après'les muscles du gosier. 

» Pour sa part, le Prince Bonaparte déclare l'avoir toujours mise à 
profit; et ne pouvant, dit-il, sé fier à ses faibles lumières, il a de tout 
temps, et pour toutes les classes de Vertébrés, sollicité celles des célèbres 
Alessandrini, Owen, Jean Muller, Van der Hoven, etc. Ce sont eux, ce 
sont ces grands maîtres qui ont bien voulu l’éclairer du flambeau de l'anato- 
mie; et la plupart des observations faites par eux, à son instigation, sont 
publiées. 

» On sait que les PERROQUETS, qui ne constituent pour M. Blanchard 
qu’une simple famille (Psittacides) (1), forment, pour le Prince Bonaparte, 
un Ordre à part (PsiTTACI ; ou PREHENSORES, Blainville), qui comprend seize 
Sous-familles et neuf Familles, dont une porte le nom de Psittacideæ. 


(1) Nous ne savons pas à quel Ordre M. Blanchard rapporte ses Psirracpes, ni combien 
d’Ordres il adopte dans sa classe des Oiseaux. Le Prince Bonaparte en énumère douze, ré- 
partis en deux grandes sous-classes , dont la première en compte huit, et la seconde quatre 
représentant parfaitement les quatre derniers de la première. 

Dans ses cours aussi brillants que solides, notre honorable Président n’en admet que trois, 
dont le premier (AzrPENNES) comprend la grande masse des Oiseaux ; les deux autres, ses Im- 
PENNES ( Ptilopteri, Bp.) et ses Ruvirennes (Ratitæ, Merrem et Ranzani), beaucoup plus 
distincts, n’en contenant ensemble qu’un très-petit nombre. Mais le savant Professeur qui, 
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» L'auteur déclare ici derechef que pour l’établissement de ses Familles, 
et sans en excepter de ses coupes géographiques, il s’est largement basé sur 
l'anatomie; et c’est en s’aidant encore des beaux travaux de M. Blan-. 
chard qu’il cherche à améliorer tous les jours la distribution de son Ordre 
des PERROQUETS. En attendant qu’il en publie de nouveau les Tableaux pa- 
ralléliques rectifiés, il proclame dès à présent : 

» 1. Que la série américaine de ses PSITTACIDES doit désormais se ré- 
partir en deux familles : ANADORHYNCHIDÆ et PSITTACULIDÆ ; la première 
ne comprenant qu'une sous-famille, Ænadorhynchinæ, un genre et trois 
espèces; la seconde se composant de deux sous-familles extrêmement 
nombreuses, Conurinæ et Psütaculinæ. 

» 2. Que les Perroquets -non américains doivent commencer l'Ordre, 
ayant en tête les PLycroLOoPHIDÆ qu'il élève au rang de famille, indubita- 
blement la mieux organisée de la classe entière des Oiseaux. Elle doit être 
suivie de celle des MicrOGLOSsIDÆ, formée, comme dans ses écrits anté- 
rieurs, des Calyptorhynchiens et des Microglossiens. Viennent ensuite les 
PSITTACIDÆ qui, quoique restreints, embrassent encore les sous-familles 
des Palæornithiens, des Psittaciens, des Eclectiens, des Nestoriens; les TRICHO- 
GLOSSIDÆ (Loriés et Trichoglossés), puis les PEZOPORIDES comprenant les P{a- 
tycerciens et les Pezoporiens, et, finalement, les SrrIGOPIDES. Nymphicus et 
surtout Melopsittacus seraient des genres tellement dégradés s’ils apparte- 
naient aux familles supérieures, que nous préférons en constituer une neu- 
vième sous le nom de NyMPHICIDÆ (Nymphicinæ et Melopsittacinæ ). 

» M. Blanchard à assez bien décrit la tête osseuse du Strigops ; mais ce 
qu'il paraît ignorer, et que les ornithologistes savent, c’est que dans ce 
Perroquet nocturne le sternum imperforé, très-peu convexe, avec un sim- 
ple rudiment de carène, va en s’élargissant vers les angles postérieurs ; 


ee —— 


affranchi de tout préjugé, pèse si bien les matériaux de ses Ordres sans les compter, a-t-il 
bien connu l’Apterix et sa curieuse anatomie? À son point de vue, cet être singulier (même 
par la conformation de ses rudiments d’ailes) ne mériterait-il pas d’être isolé, et des Aurau- 
cxEs aussi, pour former seul une sous-classe à part ? M. Geoffroy a-t-il su que le crâne de 
l’Aptérix a les sutures tout aussi marquées que dans les Mammifères? Que ses os sont solides 
et sans preumaticité comme dans ces animaux supérieurs !. . Qu'’étant privé de sacs aériens, 
sa respiration est simple, non double comme celle de tous les autres Oiseaux... et qu’il 
n’est pas enfin une sorte d’aérostat comme tous les autres animaux de sa Classe ? 

Ces considérations ont décidé le Prince Bonaparte, dans la dernière édition de sa classifica- 
tion, à en former une tribu à part dans l’ordre des Rarir&. Cette tribu nouvelle, qu’il a nommée 
Tæeriowes, ne trouvant pas d’ancien nom applicable parmi ceux qui encombrent la science, se 
contrépose à celles des Srruruioxes dont elle a fait partie jusqu’à présent. Et s’il ne l’a pas 
élevée tout à fait au rang d'Ordre, c’est que déjà les Casoars nous offrent des os moins poreux 
et des sacs aériens en partie atrophiés. 


70. 


1956 } 

que le bord postérieur est convexe et sans échancrure; qu'il n'y a pas de 
fourchette, mais de simples osselets claviculaires séparés, courts et sty- 
loïdes ; le tibia est courbé en $ et muni d'un petit arc osseux (on sait qu'à 
l'ordinaire cette partie n’est que tendineuse chez les Perroquets); les 
narines sont ovales et beaucoup plus grandes que dans la plupart des 
Oiseaux de cet Ordre. Commé dans les Aras, l'orbite est circonscrite par 
la réunion du lacrymal avec le frontal postérieur, tandis que le mastoïde 
est libre et saillant : mais il se dirige vers le bas et en avant, sans toutefois 
se prolonger au delà du frontal postérieur ; la région pariétale et la frontale 
sont convexes, et cette dernière est beaucoup plus étroite entre les orbites 
que chez les Perroquets américains. 

Les Nestors semblent beaucoup plus voisins des vrais Psittacus d’Afrique 
que des Loris; comme eux en effet, ET COMME LES ANADORHYNQUES d’'Amé- 
rique, il nous offrent l’arcade orbitaire incomplète, et les fosses témporales 
non circonscrites : le lacrymal, le frontal postérieur et le mastoïde sont 
chez eux libres et saillants. 

» On voit queles Ænadorhynchi, dont enté de parler M. Blanchard, dé- 
truisent complétement sa théorie géographique. La conformation de leur 
crâne est une de ces anomalies désespérantes par lesquelles la nature semble 
prendre plaisir à déjouer tous nos systèmes. 

Il est indubitable que dans la famille des PLYCTOLOPHIDES, comme dans 
celle des MICROGLOSSIDES, l’arcade orbitaire est complète et que les fosses 
temporales sont circonscrités par un cadre osseux ; mais dans la premiere de 
ces familles, ce cadre est formé par le lacrymal, qui s'étend jusqu’au frontal 
postérieur; tandis que dans la seconde il est complété par la réunion du 
frontal postérieur avec le mastoïde (1). Le crâne du Microglossus, légèrement 
convexe entre les orbites à sa face supérieuré, aun postorbitaire très-large, 
plus large même que chez les Kakatoës. L’os carré et la mâchoire inférieure 
se font remarquer par leur renflement et par leur extrême porosité. 

Chez Lathamus discolor le lacrymal rejoint le mastoïde (mais non pas 
le frontal postérieur) et se soude avec cet os, entourant ainsi les ouver- 


tures inférieures de l'orbite et des fosses temporales d’un cadre osseux 
commun entre elles. 


(1) Nous nous servons ici de la détermination philosophique d’Owen de préférence à celle 
de Cuvier, suivi par M. Blanchard, qui appelle temporal ledit mastoïde. (Voyez-en la raison 
dans l'Ancæéryre, ou Principes d’ostéologie comparée, d’ Ofen, publié à Paris en 1856, 


et surtout étudiez la PI. I, fig. 1, de l'édition anglaise qui représente le crâne d’un Calypto- 
rhynchus. 
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» Dans le genre Glossopsitta, Bp., les apophyses suborbitaires du lacry- 
mal et du mastoïde descendent assez bas pour se mettre en contact avec l’ar- 

cade zygomatique très-étroite, mais sans se souder avec elle. 

» Dans Euphema, le genre plus dégradé des Platycerciens, le frontal pos- 
térieur est oblitéré, le lacrymal atteignant presque, mais pas tout à fait, le 
mastoïde (voyez p. 176 du Cat. ostéolog. du Mus. of the college of Brian) 
1853, n%10, 11 et 12). 

» Il estimpossible de ne pas être frappé au premier coup d'œil avec le 
professeur Van der Hoven, du rapport, à la vérité tout d’analogie, qu’of- 
frent les crânes des Perroquets avec ceux des Eçureuils dans les Mammi- 
fères, surtout lorsqu'on en regarde la face supérieure. Ce rapport est de 
véritable affinité entre les Passereaux et les petites espèces de Perroquets à 
crâne allongé, tels que les Loriculus, etc. Une grande conformité règne du 
reste entre l'immense majorité des Perroquets éminemment caractérisés par 
la largeur de leur crâne, et par le profond sillon transversal qui marque la 
séparation de la partie mobile du bec avec l'os frontal. 

» L'auteur de ces remarques saisit avec empressement cette occasion de 
faire quelques corrections et additions à ses propres travaux sur les Perro- 
quets, dont il connait maintenant 83 genres et 330 espèces. 

» Faisant commencer aujourd’hui l'Ordre en question, comme nous 
l'avons dit, par la famille des PLYCTOLOPHIDE, il la répartit en deux groupes 
et en six genres, aidé par les belles études de M. de Souancé. 


A. Plyctolopheæ. 

» Rostrum crassum, nigrum, nares implumes. 

» 1. CACATUA, Br. Crista e plumis dilatatis. 1. cristata. 2. moluccensis. 

» 2. PLYCTOLOPHUS, Vieill. Crista e plumis elongais, recurvis. 3. galerita. 
4. licmetorhynchus. 5. triton. 6. sulphureus. 7. æquatorialis. 8. parvulus. 
9. citrino-cristatus. 

s B. Eolopheæ. 

» Rostrum albidum, nares plumosæ. 

» 3. DucorPsiuS, Bp. Rostrum crassulum : crista longula. 10. Ducorpsius 
St. Bp. ( Cacatua ducorpsi, Hombr. et Jacq.). 

» 4. LoPhOcHROA, Bp. Rostrum parvum : crista elongata e plumis laxulis, 
late explicabilis, 1 1. lead beateri. ( Kakadoe crista tricolorata, Bourj.). 

» 5. ÉoLOPHUS, Bp. Rostrum parvum : crista brevis. 12. roseicapilla. 
13. philippinarum. 1/{e sanguineus. 

» 6. Licmeris, Wagl. Rostrum elongatum, maxilla producta : crista brevis, 
15. tenuirostris, Kuhl. (nasicus, Temm.) 16. pastinator, Gould. 
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» Des réformes tout aussi considérables devront avoir lieu parmi les 
Aras ; le rubrigenis sera rapproché du militaris, etc., etc. 

» Quoique M. Cassin et M. de Souancé aient évidemment décrit la même 
espèce sous les deux noms de lineola du Mexique et de tigrina de Venezuela, 
il n’en est pas moins vrai que la Myiopsitta du Mexique diffère de celle de 
Caraccas. L'un ou l’autre de ces savants se sera laissé induire en erreur sur 
la provenance! Voici les phrases comparatives de ces races : 

» 54. Myiopsitta tigrina, Souancé ( Psittacula lineola? Cass. Proceed. Ac. 
Nat. Sc. Philad. VI, 1853, p. 373, sp. 2, excl. patria). Rev. Zool. Guérin, 
1856, p. 144. Mus. Paris. .a Levrault ex Caraccas. Major; subtus flavicans, 
lateribus fusco-undulatis. 

» b5. Mryiopsitta catharina, Bp. (Myiopsitta lineola, Bp. in Comptes rendus 
Ac. Sc. etin Naumannia, 1856). Mus. Paris. a Sallæo ex Mexico. Minor; 
subius viridissima, lateribus concoloribus. 

Le nom spécifique que j'impose à cette dernière a le double avantage 
de rappeler le nom vulgaire catarinita qu’elle porte au Mexique, et le ca- 
ractere principal de la pureté, de la netteté de ses flancs. 

» Ne connaissant pas le Bratogeris aurifrons, Cassin, on ne peut décider 
si c’est véritablement une nouvelle espèce du genre. 

71 bis. Ajoutez sous ce numéro un nouveau Psittaculide de M. de 
Souancé, Conurus asteco du Mexique, publié dans le numéro de mars de la 
Revue zoologique de Guérin avec deux autres nouvelles espèces : Pyrrhura 
hœæmatotis, et Cyanoramphus malherbü encore plus petit que l’'auriceps. 

» 93. Chrysotis viridigenalis, Cassin, est synonyme avec coccineifrons, 
Souancé. 

» 137. Rien de plus apte à créer de la confusion que l’application du 
même nom à des espèces distinctes : même apres la correction des erreurs, 
il en reste souvent quelques traces. Psittacus streptophorus, Desmarest, n’est 
nullement synonyme de 137, Palæornis torquatus, Br., mais bien dé Ps. tor- 
quatüs, Gm. pris de Sonnerat; et ce dernier oiseau est une Cyclopsitta plutôt 
qu'un Psittinus. C’est, au contraire, à ce dernier genre et à son unique 
espèce qu'appartient la Psittacula reticulata, Less. 

» 138, 139, 140. Palæornis bitorquatus, Kuhl. (bicollaris, Vieïll.), et 
borbonica, Bp., sont le même Oiseau de Bourbon et de Maurice. Il faut 
donc chercher un autre nom pour la race du Sénégal : celui de docilis, Vieill., 
lui convient peut-être. | 

» 142. Palæornis cyanocephalus, ex L., a pour synonymes Ps. bengalensis, 
Gm., et Ps. erythrocephalus, Lesson (non pas celui de Gmelin) qui se Pi 
portent même à des individus adultes. 
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x 144. Ps. viridicollis, Cassin, est synonyme de 145. Palæornis calthrapa; 
Layard, ou gironieri, Verr. — Ps. viridimystax, Blyth, est au contraire un 
BELOCERGUS à placer entre 146 malaccensis et modestus dont il parait être 
très-voisin. 

» 147. P. borneus, Wagl., et P. melanorhynchus, Wagl., sont plutôt des 
races que des synonymes de B. A EE et il sera bre de les désigner 
par a et b. 

» 152. P. flavicans, Cassin, est une bonne espèce de Prioniturus, la se- 
conde du genre restreint. 

» 256. Dans les Vasas ou Caracoprsis, Wagler (nom si mal appliqué par 
M. Gray), d’après les observations suivies sur le vivant par M. de Souancé, 
le bec varie de couleur avec les saisons. 

» 207 bis. Il faudra peut-être ajouter comme huitième espèce d’Eos le 
Ps. cardinalis, Hombr. et Jacq., figuré dans leur voyage de circumnavigation 
d’après un exemplaire vivant chez l’Amiral Dumont d’Urville, mais il ne faut 
surtout pas confondre ce cardinalis (Eos unicolor? Gr. ex Bechst., Levaill., 
t. 125) avec le Psiltacus cardinalis de Boddart, qui est un ECLECTUS. » 


/ 


CHIMIE APPLIQUÉE. -— Etudes théoriques et pratiques sur les impressions, les 
appréts et la peinture; par M. Frév. Rumzmanx. (Extrait.) 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la suite de mes recherches 
concernant la fixation des couleurs et des apprêts. Après avoir dès 1841 
indiqué l’utile intervention des silicates solubles pour durcir les pierres et 
assurer une plus grande durée à nos constructions, j'ai en 185à appelé 
l'attention de l’Académie sur l’application de ces mêmes agents à l’apprètage 
et à la peinture. 

» Plus récemment, j'ai envisagé la question de la fixation des couleurs 
au point de vue exclusif de la teinture. Aujourd’hui je vais montrer en 
suivant la direction imprimée à mes dernières recherches, qu'il n’est pas 
sans utilité d'établir quelques points de contact entre les opérations chi- 
miques dont se compose la teinture proprement dite et les opérations jus- 
qu'ici presque exclusivement mécaniques et artistiques de la peinture et de 
l’apprêtage. L'Académie appréciera si j'ai trop présumé de l’utilité de l'in- 
tervention des réactions chimiques dans des procédés consacrés par un 
usage séculaire et auxquels cette longue pratique n’a apporté aucune mo- 
dification sérieuse. 

» Après avoir constaté par des expériences nombreuses l'influence 
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qu'exercent les matières animales et en particulier l’albumine et le caséum 
sur la fixation des couleurs en teinture, j'ai voulu, pour compléter mes dé- 
monstrations sur ce point, répéter mes essais en remplaçant ces derniers 
corps par la gélatine. Ne pouvant dans ce cas coaguler la matière animale 
sur les étoffes par la chaleur, avec ou sans le secours d’un peu d’acide, 
j'eus recours à une réaction bien connue, celle du tannin, quitransforme la 
gélatine en une matière élastique, insoluble dans l’eau, en un véritable 
cuir artificiel. 

Par ce stratagèeme chimique, j'obtins le double résultat de permettre, 
à la faveur de la matière animale, une absorption plus facile des matières 
colorantes, et de fixer simultanément sur les étoffes une grande quantité de 
tannin. L'action chimique de ce tannin sur certains sels métalliques, qu’ils 
entrent dans la composition des mordants ou qu'ils servent de bain de 
teinture, peut s'exercer d'une manière très-utile dans beaucoup de cir- 
constances, 

» Ainsi les couleurs garancées peuvent être, par ce MOYEN, obtenues plus 
nourries et plus vives, etles sels de fer, formant bain de teinture et agissant 
à l’état de dissolution plus ou moins concentrée sur le tannate de gélatine, 
permettent d'obtenir immédiatement toutes les nuances depuis le gris clair 
jusqu’au noir le plus intense 


I. — Impression sur étoffes. 


Impression au tannate de gélatine. — Y'ai appliqué la combinaison de 
gélatine et de tannin, en remplacement de l’albumine, pour fixer par voie 
d'impression les couleurs minérales et les laques sur les tissus. J’imprime 
les couleurs broyées avec la dissolution gélatineuse, et, après dessiccation, 
je passe les étoffes imprimées dans un bain tiède de tannin. Si le prix du 
taunin pur n’était pas un obstacle à l'utilisation de cette matière, des impres- 
sions irréprochables seraient obtenues par mon procédé; les fonds ne pren- 
draient pas une teinte légèrement rousse que donne une décoction de noix 
de galle ou des autres matières tannantes habituelles, et aucune opération 
de blanchiment de fond ne serait nécessaire. En combinant les opérations 
d'impression d’après les indications qui précèdent avec les Si de 
la teinture en noir, on arrive à des .impréssions en couleurs variées sur 
fond gris. 

» Fixation des couleurs par l’amidon et la baryte ou la chaux. — Je ne me 
suis pas borné, pour la fixation des couleurs minérales et des laques, à l’in- 
tervention du tannate de gélatine, je me suis adressé aussi à d’autres réac- 
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tions. La baryÿte et la chaux décomposent avec une netteté remarquable 
l'empois liquide de fécule ou d’amidon par la formation d'une combinaison 
insoluble; j'ai voulu mettre à profit cette réaction pour fixer les couleurs 
sur étoffes. À cet effet, j'ai imprimé les couleurs broyées avec de l'empois 
de fécule récemment préparé et encore tiède, puis, apres dessiccation, je 
passe les étoffes imprimées dans un Fer lait de chaux ou mieux dans de 
l'eau de baryte. 

» Le résultat de la fixation des couleurs par ce procédé est atteint sans 

présenter l'inconvénient de la coloration des fonds, mais les couleurs sont 
moins solidement fixées que par le tannate de gélatine. 
_» Impression au silicate de soude. — Au nombre de mes applications di- 
verses des silicates solubles, j'ai déja signalé l'emploi de ces sels dans l’im- 
pression sur étoffes. Après que l'impression des couleurs broyées avec une 
dissolution siliceuse concentrée à 35 ou.4o degrés a eu lieu, il convient de 
laisser les étoffes exposées pendant quelques jours à l'air, pour compléter 
ensuite la décomposition du silicate et la fixation de la couleur au moyen 
d’un bain faible desel ammoniac. 

» Enfin, j'ai expérimenté encore et avec succès une méthode mixte, qui 
consiste à imprimer les couleurs délayées dans le liquide siliceux, dans 
lequel on a fait dissoudre à chaud de la fécule et du savon, et à fixer les 
couleurs par la chaux ou la baryte. 
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s IV. — Peinture en détrempe. 


$ I. — Matières agglutinantes. 


» En transportant dans la peinture en détrempe les procédés décrits pré- 
A LEDs pour la fixation des couleurs minérales sur étoffes et sur papier, 
j'ai transformé cette peinture en une véritable opération chimique. 

» Peinture au tannate de gélatine. — Mes couleurs sont appliquées par 
procédés ordinaires, c'est-à-dire au moyen d’une dissolution gélati- 
neuse ; elles peuvent être poncées et, après que ces travaux sont achevés, 
les peintures sont fixées au moyen d’une décoction de noix de galle ou de 
toute autre dissolution tannante. La gélatine est ainsi rendue insoluble, et 
les couleurs appliquées ne sont plus enlevées par le lavage. 

Une condition essentielle de la réussite de ce mode de fixation est de 
ne pas employer tout d’abord des dissolutions tannantes concentrées; il 
convient d'appliquer plusieurs couches de ces dissolutions de plus en plus 
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denses. Si l’on fait usage de noix de galle, la décoction appliquée en pre- 
mier lieu ne doit contenir les principes solubles que de 6 à 8 parties de 
noix de galle pour 100 parties d’eau ; des dissolutions concentrées au- 
raient une action trop énergique sur les peintures et donneraient des iné- 
galités de nuances. | 

» Après la fixation des peintures par ‘des dissolutions faibles, on peut 
appliquer, sans inconvénient, des dissolutions plus concentrées, et en termi- 
nant le travail avec une décoction de noix de galle obtenue avec une partie 
en poids de cette matière tannante sur cinq-parties d'eau, on donne aux 
peintures à la colle un vernis comparable aux vernis à l'essence, qui d’ail- 
leurs peuvent s'appliquer sans inconvénient sur les couleurs ainsi fixées. : 

» Peinture à l'amidon. — La question de l'économie ayant été mon point 
qu mire principal, j'ai voulu substituer, dans la peinture en détrempe, à “ 
gélatine dont l'usage est immémorial, la colle d'amidon ou de fécule (1); 
prix de la fécule est de plus de moitié moins élevé que celui de la colle “A4 
et cette dernière absorbe, pour constituer un liquide convenable pour la 
peinture, à peine la moitié de la quantité d’eau qui entre dans un empois 
de fécule également consistant (2). Il s’agit donc, dans ce cas, d’une écono- 
mie de 5 pour 100 à réaliser dans le prix de la matière agglutinante. 

» Fixation par la chaux ou la baryte. — En procédant d’après les bases 
posées pour la fixation des impressions, j'ai obtenu dans la peinture en dé- 
trempe à l’amidon les résultats les plus satisfaisants. La colle d’amidon ou 
de fécule employée tiède se lie admirablement bien avec les couleurs de 
toute nature, et leur application se fait avec la plus grande facilité ; seule- 
ment la dissolution amylacée se prête un peu moins bien que la dissolution 
gélatineuse aux peintures à traits très-fins, mais elle suffit aux exigences de 
la généralité des décors d'appartements. Après l'application de deux et au 
plus de trois couches de ces couleurs, leur fixation est assurée par un badi- 
geonnage avec un lait de chaux très-clair ou avec de l’eau de baryte. 

De même que pour l’impression sur papier, après dessiccation, l’exès de 


(1) L’albumine, le caséum et toutes les autres matières organiques coagulables par la chaux 
ou la baryte peuvent également être substituées à la gélatine, mais il n’en est pas dont l’em- 
ploi présente plus d’économie que l’amidon. L'emploi du lait déjà tenté n’est pas entré dans 
la pratique habituelle de Ja peinture. 

(2) Pour former des colles appropriées à la peinture, la gélatine n’admet guère qu’une ad- 
dition de ro fois son poids d’eau, tandis que la fécule demande à être délayéé dans 20 à 24 par- , 
ties-de ce liquide. 
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chaux ou de baryte non combiné se détache avec une brosse; et la partie de 
ces bases fixée par l’amidon. est si intimement combinée, qu’elle ne ternit 
pas les couleurs appliquées. 

» Peinture siliceuse. — En signalant dans mes précédentes publications la 
Dossihilité de remplacer l’huile, les essences et la colle par des dissolutions 
siliceuses, j'ai dû mentionner certains inconvénients que l’on rencontre dans 
cé nouveau genre de peinture. Au premier rang se trouve la nécessité de 
laisser les couleurs siliceuses se raffermir graduellement pour éviter l’écail- 
lement, puis viennent les mouvements que subit le bois par une dessiccation 
plus complète, enfin l'existence dans certains bois de la résine qui repousse 
les couleurs. 

». Le premier de ces inconvénients, lorsque. la peinture doit être appli- 
quée sur pierre, existe d’antant moins que la pierre est plus poreuse. D’ail- 
leurs dans toutes les applications directes de couleurs siliceuses, sur pierre 
ou plâtrage, il ne faut pas trop prodiguer les silicates, pour éviter le dépla- 
cement ultérieur des couleurs sous forme d’écailles ; il convient que tou- 
jours le fond reste absorbant et ne soit pas complétement saturé de la pâte 
siliceuse, Des dissolutions à 18 ou 20 degrés de l’aréometre de Baumé appli- 
quées à plusieurs couches donnent généralement de bons résultats. Ces 
degrés demandent à être plus élevés dans la peinture sur verre, la plus diffi- 
cile de toutes et pour laquelle il est surtout important de ne laisser se raf- 
fermir les couleurs que très-lentement, en évitant l’action de l'air chaud et 
sec, afin que la contraction des molécules siliceuses puisse s'effectuer gra- 
duellement sous l’influence de l'acide carbonique de l’air. En usant de cette 
précaution, ce site de peinture réussit très-bien, et il est appelé à rendre 
de grands services à la décoration des vitraux d'église et de certaines par- 
ties de nos édifices en général. 

» Peinture en détrempe fixée par les silicates. — Conduit par les faits pré- 
* Aa signalés dans ce travail à étudier les conditions de la fixation 
des couleurs en détrempe, j'ai dû expérimenter aussi l’action des silicates. 
Les premiers résultats de l'application des dissolutions siliceuses sur les 
couleurs à la colle ou à l’amidon ont été décourageants comme pour le 
tannin; chaque coup de pinceau formait une tache. En persévérant dans 
ces essais, je pus bientôt me convaincre qu’en appliquant ces dissolutions 
à ‘un degré de concentration qui ne dépasse pas 5 à 6 degrés de l’aréomètre 
de Baumé, on conserve aux couleurs leur uniformité d'intensité, et que 
deux applications successives de ces dissolutions fixent ces couleurs d’une 
manière tres-stable et permettent leur lavage à l’eau. 
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» Procédé mixte et vernissage. — Y'ajouterai qu'un procédé de pein- 
ture où l'intervention des silicates solubles m'a paru très-efficace, 
consiste à ajouter à de l'empois d’amidon à peu près son volume de 
dissolution siliceuse à 35 où 4o degrés, et à employer le mélange pour dé- 
layer les couleurs x appliquer. Le silicate de soude rend l'empois d’ami- 
don ou de fécule plus liquide et permet ainsi une application plus uniforme 
des couleurs. 

» Le même mélange de liquide amylacé et siliceux peut être d’un 
grand secours pour recouvrir toutes les peintures en’ détrempe d’un vernis 
trés-solide et très-éclatant, vernis qui peut être utilisé dans une infinité 
d’autres circonstances. 

» La fixation et le vernissage siliceux des couleurs dans la peinture en 
détrempe ouvrent un vaste champ à la décoration de nos monuments et 
de nos habitations. Des travaux importants exécutés à Lille sous mes yeux 
ont déjà fixé l'attention d’un grand nombre d'artistes de haute distinction. 


$ II. — Bases blanches et couleurs. 


» Pour mes peintures siliceuses, il est nécessaire d'exclure l'emploi de 
toutes les couleurs altérées par la réaction alcaline des silicates ; il est né- 
cessaire aussi d’exclure les couleurs minérales trop facilement décomposées 
par ces sels. Ainsi la céruse, le chromate de plomb, le vert de Scheele, le 
vert de Schweinfurt, le bleu de Prusse et une infinité d’autres couleurs, 
notamment les laques, ne peuvent faire partie de la palette siliceuse, palette 
qui d’ailleurs est encore assez complète pour permettre les peintures les 
plus variées. La base blanche qui couvre le mieux dans ce genre de peinture 
est le blanc de zinc. 

» Lorsqu'il s’agit des peintures en détrempe fixéés au moyen d’une disso- 
lution de silicate alcalin ou de peintures mixtes au moyen d’un mélange 
d’empois de fécule et de dissolution siliceuse ou même lorsque la pein- 
ture est faite au moyen de l’amidon fixe par la chaux ou la baryte, il 
convient encore d’écarter les couleurs altérables par les alcalis; mais il 
n’en est plus de même dans l'application de ma méthode de fixation par 
le tannate de gélatine, qui admet l'emploi des couleurs de toute nature : 
il n’y a d'exception à faire que pour certains sels métalliques, solubles où 
hydratés. 

» J'appelle toute l’attention des architectes et des peintres sur la remar- 
quable réaction de la chaux et de la baryte sur l’empois d’amidon. Cette 
réaction permet de rendre susceptibles de lavage même à chaud des peintures 
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extrèmement économiques, où la craie, le kaolin, l’albâtre gypséux, les 
ocres, etc., sont appliqués après avoirété broyés avec un empoislégèrement 
chauffé et contenant environ + de son poids de fécule. La fixité de ces cou- 
leurs est encore remarquable lorsqu'elles sont détrempées au moyen d’un 
mélange d’empois d’amidon et de dissolution de silicate de soude, sans qu’il 
soit nécessaire de faire intervenir la chaux ou la baryte. 

» Plätre. — J'ai appliqué avec beaucoup de succès le plâtre cuit à la 
peinture ; ce plâtre, surtout lorsqu'il provient de gypse cristallisé, donne 
des couleurs fort belles, soit que son application ait lieu au moyen d’une 
dissolution de gélatine, ce qui constitue un véritable stuc, soit qu’elle ait 
lieu au moyen de l’empois d'amidon fixé par la chaux ou la baryte. Dans 
l’un comme dans l’autre cas, la peinture ou le vernissage siliceux peuvent 
avoir lieu par-dessus cette base blanche sans qu’il se produise de l’écaille- 
ment comme cela est à craindre lorsque l’on recouvre les ornements or- 
dinaires de plâtre moulé d’un enduit siliceux. 

» Sulfate artificiel de baryte. — De toutes mes applications à la peinture 
en détrempe, cellé qui me paraît la plus importante c’est la substitution du 
sulfate artificiel de baryte à la céruse, au blanc de zinc, et autres bases 
blanches. J'ai considéré l'application du blanc de baryte comme susceptible 
de se généraliser assez promptement pour organiser sa fabrication sur une 
vaste échelle dans mes usines, où elle se trouve installée à côté de la fabri- 
cation des silicates solubles, qui ont déjà pris une place importante dans 
les usages industriels. J'ai voulu hâter ainsi la vulgarisation des procédés 
nouveaux. 

» Le sulfate artificiel de baryte, résultat d’une précipitation chimique, 
est obtenu et livré au commerce à l’état sec et en pains, mais plus générale 
ment à l’état d'une pâte consistante qui, pour les peintures, ne nécessite aucun 
travail de broyage (1). Son application dans la peinture à lieu, comme celle 
de toutes les autres bases blanches, en couches successives au moyen de la 
colle forte où de l’amidon, ou enfin au moyen d’un mélange d'amidon et 
de dissolution siliceuse. Presque transparent lorsqu'il est appliqué à l'huile, 
ce sulfate couvre parfaitement et tout aussi bien que la céruse et l'oxyde de 
zinc dans la peinture à la colle et à l’amidon, et présente sur le blanc de plomb 
et le blanc de zinc l'énorme avantage d’un prix réduit des deux tiers envi- 
ron. Il n’est pas altérable par les émanations d'hydrogène sulfuré et donne 


a 


(x) Le prix de ce sulfate en pâte ferme est de 22 francs les 100 kilogrammes. 
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des peintures d’une blancheur et d’une douceur au toucher que les plus 
fines céruses ne sauraient atteindre (1). | 

» Déjà dans l’industrie ce produit à été l’objet de quelques appli- 
cations sous le nom de blanc fixe; il sert à faire des fonds blancs et 
satinés dans la fabrication des papiers de tenture et à préparer des cartes 
glacées. 

» En ouvrant au sulfate artificiel de baryte une voie nouvelle de débou- 
chés presque illimités par son application à la peinture en détrempe et à la 
peinture siliceuse, je crois avoir réalisé un véritable progrès dans la décora- 
tion et la conservation de nos monuments et de nos habitations. 

» Le blanc de baryte permettra de faire, avec une extrême économie et 
à volonté, des peintures blanches, mates ou lustrées; suivant la méthode 
adoptée pour l’application et la fixation : peintures qui rivaliseront avec les 
plus belles peintures au blanc d’argent et au vernis. Aucune peinture an- 
cienne n’est comparable aux plafonds exécutés avec le blanc de baryte 
appliqué à la gélatine, ou mieux, appliqué avec la fécule où un mélange 
d’empois de fécule et de dissolution siliceuse. 

» J’ajouterai une dernière considération qui n’est pas sans importance : 
c’est que, par la substitution du sulfate de baryte artificiel à la céruse et au 
blanc de zinc, comme aussi par la substitution, dans une infinité de circon- 
stances, des peintures en détrempe aux peintures à l'huile et aux essences, 
indépendamment de l’économie considérable réalisée, j'ai placé l'art de la 
peinture et les industries manufacturières qui s'appliquent à la fabrication 
des bases blanches, dans des conditions hygiéniques des plus satisfaisantes. 
Non-seulement j'évite les dangers qui résultent de la fabrication et de l’em- 


(x) I m'a réussi de faire des moulures très-dures en plâtre en gâchant ce corps avec uné 
dissolution de gélatine, et en imprégnant ensuite les objets moulés d'une décoction de noix 
de galle, ou en gâchant le plâtre avec de l’empois de fécule, et en immergeant ces mêmes 
objets dans du lait de chaux ou de l’eau de baryte. 

Comme moyen de fixation, les dissolutions siliceuses peuvent être dans l’un comme dans 
l'autre cas employées avec succès. 

J'ai aussi basé un procédé de durcissement du plâtre moulé sur son immersion dans de 
l'eau de baryte ou plusieurs imbibitions superficielles avec cette dissolution. Dans ces cas 
la baryte forme par la décomposition du sulfate de chaux une couche de sulfate artificiel, 
et la chaux devenue libre par ce déplacement de l’acide sulfurique attire ensuite peu 
à peu l’acide carbonique de l’air, ce qui donne au plâtre moulé, sans altération des formes, 
une enveloppe très-consistante et susceptible de lavage. 
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ploi de la céruse et même du blanc de zinc, mais encore je supprime l'in- 
convénient non moins grave de l’odeur des essences. 

» J'ai voulu pouvoir me prononcer avec assurance sur l'innocuité de la 
manipulation du blanc de baryte, et à cet effet je me suis livré à une série 
d'expériences. Tandis que quelques centigrammes de céruse, de blanc de 
zinc et même de carbonate naturel de baryte, peuvent produire sur la santé 
des altérations plus ou moins profondes, selon la force des animaux, j'ai 

pu pendant dix jours consécutifs nourrir des poules avec de la pâte de 
farine de seigle à laquelle on ajoutait un quart de son poids de sulfate arti- 
ficiel de baryte, sans que ces poules se soient trouvées incommodées par ce 
régime. Un petit chien du poids de 2 # kilogrammes a reçu deux jours de 
suite dans ses aliments et en un seul repas 22 grammes de sulfate artificiel 
de baryte sec, sans qu'il ait manifesté le moindre malaise. 

» La plupart des applications dont j'ai successivement entretenu l’Acadé- 
mie ne sont plus à l’état de simple expérimentation, comme le témoignent 
les nombreux spécimens que j'ai l'honneur de placer sous ses yeux. M. De- 
nuelle s’est assuré du succès des peintures siliceuses dans la décoration 
de nos monuments religieux; pour le décor des appartements, elles ont été 
appliquées-sur divers points par MM. Wicar et Brébar, peintres à Lille (1); 
pour la peinture des vitraux, une expérience déjà longue ést acquise à 
M. Gaudelet. Ilen sera de ces peintures et de celles qui font l’objet de ce 
travail comme du durcissement des pierres calcaires, aujourd’hui appliqué 
sur une grande échelle dans des travaux militaires par les ordres de notre 
confrère l’illustre Maréchal Vaillant, et dans les travaux de raccordement 
du Louvre aux Tuileries, par M. Lefuel, architecte de l'Empereur : l’u- 
sage S’en répandra lentement peut-être, mais sûrement et sans mécompte, 
parce que toutes ces applications sont venues se placer au grand jour sous 
le patronage de la science qui applaudit au progrès partout où il s’accom- 
plit, et lui vient en aide alors même qu’il ne revêt que la forme d’un simple 
perfectionnement industriel. | 

». J’ajouterai en terminant que les encouragements les plus sympathiques 
m'ont été donnés pour la poursuite de ces recherches, par les hommes les 
plus compétents, MM. le comte de Nieuwerkerke, Henri Lemaire, Violet- 
Leduc, Flandrin, Mottez; par un grand appréciateur, dont les peintures à 


(x) M. Lefuel, après avoir pris l'opinion de MM. Leclaire, Vaucher, Boquet, Grénier, 
Doisy, sur la mise en pratique des procédés nouveaux dans une conférence à laquelle j'ai 
assisté, a chargé M. Leclaire d’en faire l’application dans une partie des nouveaux bâtiments 
du Louvre. Ces essais ne pouvaient être confiés à des mains plus habiles. 
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fresque font la principale richesse du nouveau musée de Berlin, le célébre 
Guillaume de Kaulbach, qui veut bien m’honorer de son amitié; enfin par 
un vénérable géologue dont la science déplore la perte récente, le professeur 
Fachs, de Munich, qui, il y a bientôt un demi siècle, avait déjà pressenti et 
mème ‘signalé ssns être compris les services que les silicates solubles pou- 
vaient rendre aux beaux-arts, et dont je me plais à proclamer ici la grande 
perspicacité. » | 
Sur la demande de plusieurs Membres et avec l’assentiment de l’auteur, 
qui, en sa qualité de Correspondant, a dü être consulté sur ce point, le Mé- 
moire de M. Kuhlmann est renvoyé à l’examen de la Section de Chimie. 


RAPPORTS. 


M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics 
a demandé que l’Académie lui fit connaître son avis sur les questions trai- 
tées dans une Note qui lui a été présentée par M. Cheval, sur des procédés 
brevetés pour la conservation et le transport des boissons. 

» La Note de M. Cheval a été renvoyée à une Commission composée de 
MM. Pelouze, Balard, Peligot et Combes. 

» M. Cousess lit le Rapport de la Commission. Elle est d’avis que la Note 
de M. Cheval n’a rien de scientifique ; que, les procédés décrits ne présen- 
tant pas d'application nouvelle de la science, et leur efficacité n’étant pas 
démontrée par des expériences méthodiques et décisives, l'Académie n’a 
pas à émettre d'opinion sur leur valeur. Elle propose de transmettre à M. le 
Ministre une copie de’son Rapport, qui ne serait pas imprimé dans les 
Comptes rendus, et dont mention serait faite simplement au PADÉEE VEFR de 
la séance. » 


GÉOLOGIE. — Rapport sur plusieurs Mémoires de M. Devesse, ayant pour 
objet des recherches minéralogiques et chimiques sur les roches cristallines et 
en particulier sur le granite. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, de Senarmont, 
Dufrénoy rapporteur [1].) 


« L'étude des terrains cristallisés a été pendant longtemps l’objet spécial 
des recherches des minéralogistes et des géologues; mais depuis les beaux 


2. _h msi is 5e ee 
(1) Lu par M. Élie de Beaumont en l'abpèmee de M. Dufrénoy qu une indisposition Lise 
gère tient éloigné de l’Académie: 
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travaux de M. Cuvier et de M. Brongniart sur le bassin des environs de 
Paris, la géologie a changé en partie de direction. Les fossiles qui existent 
dans les terrains neptuniens fournissent un moyen facile de les classer; les 
lois qui régissent leur répartition dans ces terrains, leur comparaison avec 
les animaux de l’époque actuelle, offrent en outre un si puissant intérêt, que 
la plupart des géologues se livrent de préférence, depuis une trentaine d’an- 
nées, aux recherches paléontologiques. L'étude des terrains cristallisés est 
donc restée stationnaire; elle est dans ce moment moins avancée que celle 
des terrains neptuniens. 

» Nos connaissances sur la nature des roches cristallines datent en grande 
partie du Mémoire que M. Cordier a présenté à l’Académie en 1815, et qu’il 
a publié dans le LXXXIII volume du Journal de Physique, sur (nas 
mécanique des roches; bien que des classifications nouvelles aient été pro- 
posées depuis cette époque, peu de travaux ont été faits sur leur composi- 
tion. Ce qu’on vient de dire sur la minéralogie des roches ne s'applique pas 
-à leur mode de formation; les phénomènes qui les ont produites, les épo- 
ques successives auxquelles elles sont apparues, ont été l’objet des recher- 
ches de M. Élie de Beaumont, ainsi que de celles que nous avons consignées 
dans le texte descriptif de la Carte géologique. On connaît maintenant d’une 
manière certaine les âges différents de beaucoup de granites, de porphyres 
et d’autres roches cristallines. Néanmoins, nous ne craignons pas d’affirmer 
que cette partie de la géologie a moins progressé que celle des terrains mo- 
dernes, et c’est une direction utile pour la science que porter tous ses efforts 
sur les terrains cristallisés. Ce qui peut-être a amené cet état de choses, c’est 
que leur étude est beaucoup plus difficile, et qu’elle exige de la part de ceux 
qui s’y livrent une instruction plus variée et plus profonde. En effet, des 
observations isolées, entreprises même sur un seul point, la rencontre de 
quelques fossiles, suffisent souvent pour déterminer l’âge d’un terrain stra- 
tifié, ou du moins on se contente de cette indication. L'étude des terrains 
cristallisés exige des recherches nombreuses et délicates, on n’y voit plus 
les couches successives qui guident l’observateur; les caractères qui per- 
mettent d'établir des différences entre ces terrains.et d'apprécier l’époque 
de leur arrivée au jour doivent être contrôlés par des ohservations nom- 
breuses; souvent même il est nécessaire de les compléter par des recherches 
chimiques qui font connaître la nature des minéraux : pour plusieurs d’entre 
eux, en effet, notamment pour ceux que l’on réunit sous le nom de groupe 
feldspathique, les caractères extérieurs sont fréquemment insuffisants pour 
les caractériser; leur couleur, leur éclat, leur dureté et jusqu’à leurs formes 
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cristallines sont extrémement rapprochés, leur composition seule est diffé- 
rente; il faut donc avoir recours à l’analyse chimique si on veut donner 
des bases certaines aux travaux sur les roches cristallines. Après la sépara- 
tion faite par M. Lévy et M. G. Rose de l’ancien feldspath en trois espèces, 
sous les noms d’Orthose, d’Albite et de Labrador, on avait cru Porthose en- 
tiérement étranger aux roches volcaniques, et l’on avait supposé, au con- 
traire, que le labrador était presque exclusif à ces roches; mais cette 
loi, qu’on s'était trop hâté d'établir, n’a pas été vérifiée par l’expérience, et 
l'étude chimique de ces roches a montré qu’il existait beaucoup de tra- 
cer à base d’orthose. 

» Les recherches de M. Delesse, dont nous rendons dans ce moment 
ie à l'Académie, ont pour objet cette partie difficile de la géologie; il 
les a consacrées spécialement au groupe des montagnes des Vosges, l’un des 
plus curieux par la diversité et la nature particulière des porphyres qui y 
existent. M. Delesse les a étudiés dans leur ordre d’émission, afin de jeter 
quelque jour sur leur ancienneté relative et sur leur relation avec les ter- 
rains stratifiés, relevés et modifiés par leur approche. Il a fait voir par la 
détermination exacte des roches porphyriques que si la plupart sont le ré- 
sultat direct de l'émission et constituent par conséquent des porphyres 
proprement dits, quelques-unes sont devenues porphyriques par Paction 
même de roches ignées ; il nous a appris que les granites qui forment J’axe 
de la chaîne des Vosges, bien qu'ayant des caractères extrêmement variés, 
peuvent se grouper en deux catégories distinctes par leur SL de ES 
comme par les phénomènes qui ont présidé à leur émission : 

» 1°, Le granite des ballons, caractérisé par la présence d’une seule espèce 
de mica, remarquable par sa couleur foncée, le plus ordinairement noir, 
quelquefois brun tombac, ou brun-noirâtre ; 

» 2°, Le granite des Vosges, qui contient deux espèces distinctes de mica : 
l’un foncé, assez analogue à celui qui caractérise le granite des ballons ; 
le second, d’un blanc d’argent ou d’un gris clair violacé. 

» Ce ti de deux micas de couleur différente imprime un cachet 
particulier au granite des Vosges. De telle sorte que ces deux roches de 
même nature affectent cependant des différences qui frappent immédiate- 
ment l'observateur et ne permettent pas de les confondre. 

» Le granite des ballonsa une structure granitoïde prononcée; les éléments 
s'y répartissent d’une manière à peu près homogène, soit par le nombre, 
soit par les dimensions; le granite des Vosges est associé tantôt à la lepti- 
nite, tantôt au gneiss, et bien que ces trois roches aient des caractères mi- 
néralagiques distincts lorsqu’on les considère isolément,. elles ne diffèrent 
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cependant que par la disposition de certains minéraux ou par des modifica- 
tions dans leur structure : de telle sorte qu’elles présentent des passages in- 
sensibles de l’une à l’autre; elles forment par leur ensemble une formation 
complexe, que l’on peut opposer à la formation assez simple du granite des 
ballons. 

» La manière d’être de ces deux granites, leur époque de formation, pré- 
sentent des différences analogues à celles de leur structure ; M. Delésse nous 
apprend que le granite des ballons constitue de grands massifs sous forme 
de dômes qui dominent toute la contrée et qui ne sont recouverts par au- 
cune roche stratifiée. 

» Les montagnes formées par le granite des Vubte sont plus petites ; elles 
entourent les ballons qui semblent avoir surgi d’une seule pièce au milieu 
du massif granitique ancien; les ballons sont en effet d’une formation plus 
moderne ; le granite des ballons a pénétré violemment dans le granite des 
Vosges; il y a formé des filons plus ou moins étendus; dans quelques lo- 
calités, notamment sur la route de Tendon à Tholy, il l’a même recouvert. 
Ajoutons pour caractériser ces deux époques granitiques, que les monta- 
gnes des Vosges sont recouvertes par des roches stratifiées qui ont été tra- 
versées par le granite des ballons en même temps que cette roche avait 
pénétré dans le granite des Vosges. 5 

» La différence de phénomènes que nous venons d'indiquer corres- 
pond à des différences dans la composition des granites mêmes, ainsi que 
dans les nombreux minéraux qui leur servent de cortége : c’est leur étude 
qui constitue les recherches longues et consciencieuses de M. Delesse ; elles 
ont exigé plus de quatre-vingts analyses extrêmement complexes. La plupart 
de ces minéraux contiennent en effet la potasse, la soude unies à la silice, 
l’alumine, la chaux et la magnésie ; dans plusieurs, l’oxyde de fer et l’oxyde 
de manganèse sont réunis à l’oxyde de titane, c’est-à-dire que les analyses 
de M. Delesse portent sur les corps ayant le plus d’analogie entre eux et par 
conséquent les plus difficiles à séparer. Ajoutons que les minéraux dissé- 
minés dans les granites n’y tapissent pas les cavités et ne sont pas isolés, 
comme cela a lieu pour les minéraux des filons ; ils sont au contraire em- 
pâtés dans la masse même de la roche, de telle sorte que la séparation 
mécanique en est difficile, ce qui ajoute une difficulté matérielle aux diffi- 
cultés de l’analyse : on ee même dire que pour être sûr des résultats qu'il 
obtient, le chimiste qui s'occupe de ces questions délicates doit vérifier ses 
analyses en les recommençant sur des parties différentes, de manière à ap- 
précier le mélange de roches dont les minéraux peuvent être imprégnés. 
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» L’habileté de M. Delesse dans les analyses chimiques nous donne toute 
garantie qu’il a su se mettre en garde contre ces mélanges; qu’il a apporté 
tout le soin possible à la séparation des minéraux et de leur gangue; mais 
c'est certainement là un des grands écueils des recherches sur la composi- 
tion des roches cristallisées. : 

» Dans un Rapport, on ne peut signaler que les traits généraux des tra- 
vaux soumis à l'appréciation de l’Académie, en faire ressortir l’esprit, les 
difficultés et les progrès qu'ils ont fait faire à la science; nous avons montré 
les circonstances dans lesquelles les recherches de M. Delesse avaient été 
entreprises et les difficultés qu’il avait à vaincre ; quant au progrès qu’elles 
ont fait faire, il est facile à signaler : il nous a appris que l’ensemble des 
montagnes des Vosges était le résultat de deux phénomènes distincts par 
l’âge comme par la nature des produits, qui, bien que désignés par le nom 
général de granites, ont cependant des caractères différents; il nous a égale- 
ment montré que le caractère des minéraux propres à la formation des bal- 
lons et des montagnes des Vosges est différent. Nous terminerons l’examen 
des Mémoires de M: Delesse par des détails trés-sommaires sur ces miné- 
raux. sé 
» L’orthose est le minéral qui entre pour la plus grande partie dans la 
composition du granite des ballons; il se présente en cristaux tantôt blancs, 
tantôt d’un rose fauve; il ÿ est accompagné d’une autre espèce de feldspath 
qui appartient au sixième système. Mais c'est surtout la présence de la 
hornblende qui caractérise ce granite en le transformant en syénite. Le fer 
oxydulé, le fer oligiste, le fer titané, le zircon, le sphène et la chlorite, 
qui dans les autres pays montagneux éxistent dans les granites amphi- 
boliques, sont répandus avec quelque abondance dans le granite des 
ballons. 

» L'orthose est également le feldspath qui domine dans le granite que 
M. Delesse a désigné spécialement sous le nom de granite des Vosges; ses 
caractères généraux sont différents de celui qui constitue le granite des 
ballons : il.est blanc, rarement rosé; son éclat est nacré, et ses cristaux, qui 
atteignent fréquemment plusieurs centimètres de long, sont nettement ac- 
cusés, de sorte que ce granite passe à la structure porphyroïde. Nous avons 
déjà indiqué que la présence de deux micas distincts par la composition et 
par la couleur lui. communiquent un:aspect particulier. Les minéraux ac- 
cidentels y sont également différents; les grenats y sont très-abondants; 
leurs. cristaux, rouges ou rouges-brunâtres, sont transparents; disséminés 
dans toutes les variétés de granites de. l’époque ancienne, ils sont surtout 
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extrémement nombreux dans les variétés qui passent au feptinité où qui 
affectent une structure schisteuse. | 

» La cordiérite, minéral généralement rare, est fréquente’dans le granite 
des Vosges; elle est. tantôt en cristaux, tantôt en nodules irréguliers, bien 
que cristallins: ceux-ci, quelquefois décomposés à leur surface, montrent uñ 
passage à la pinite, qui, d’après les observations de divers minéralogistes, 
confirmées par celles de M. Delesse, doit être considérée comme de la cor- 
diérite altérée. Cette observation intéressante donne la clef des opinions 
diverses émises sur la pinite; les différences qu’on y signale tiendraient à 
l'état de décomposition plus ou moins avancée de la cordiérite. 

» La chlorite, le graphite cristallisé, la fibrolite, sont des minéraux 
propres au granite des Vosges. 

» Les recherches de M. Delesse, quoique portant spécialement sur la 
chaine des Vosges, ont une application directe aux autres groupes de mon- 
tagnes anciennes, qui en augmente l'intérêt ; les auteurs de la Carte géolo- 
gique de la France ont en effet signalé dans le centre de la France et dans la 
Bretagne deux elasses de granites qui ont de l’analogie avec la division faite 
dans les Vosges. M. Delesse lui-même a montré qu’une division analogue 
existe en Normandie, et des voyages qu'il a faits sur la rive droite du Rhin 
l’ont conduit à y reconnaître également deux époques différentes d’épan- 
chements granitiques; elles sont caractérisées comme dans les Vosges par 
la présence d’un mica noir ou d’un vert très-foncé, l’autre par la coexistence 
de deux micas essentiellement différents par tous leurs caractères. 

» Les détails qui précèdent établissent que M. Delesse a éclairé plusieurs 
des questions qui se rattachent à la structure des Vosges; ses recherches 
chimiques sur les roches, en montrant les rapports qui existent entre leur 
composition, les phénomènes qui les ont produites et les époques de leur 
épanchement, offrent un grand intérêt pour la géologie. Vos Commissaires 
sont d’avis que ce genre.de travaux doit être encouragé par l’Académie ; 
ils vous proposent de remercier l’auteur de ses communications et d’auto- 
riser l'impression dans le Recueil des Savants du Mémoire de M. Delesse in- 
titulé : Recherches sur le granite. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à lanomination d’un Membre 
‘qui remplira dans la Section de Minéralogie et de Géologie la place la plus 
anciennement vacante. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 


M. Delafosse obtient. . . 35 suffrages, 
MrPasteurt);.miiraitie 16 _» 
M:Daubrée shart sat 6 » 


M. Derarosse, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie recoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Sciences mathématiques de r857, question concernant les équations de 
l’équilibre d’un corps solide, élastique, homogène, et dont les dimensions 
sont finies. Ce Mémoire, qui porte pour épigraphe : Notam fac mihi viam in 
qua ambulem, a été inscrit”sous le n°r. j 


(Réservé pour la future Commission du grand prix de Sciences 
mathématiques.) 


M. Dumas présente deux pièces qui lui ont été adressées à l’occasion du 
Rapport fait à l’Académie dans sa séance du 26 janvier, sur un Mémoire de 
M. André Jean, relatif à l'amélioration des races des vers à soie." 

L'une de ces pièces, transmise par M. le Ministre de la Guerre, est un 
Rapport du Directeur de la pépinière centrale de l'Algérie sur les résultats des 
opérations de filature de la soie pendant l’année 1856, et la situation de la 
sériciculture durant la même période; l’autre est une Note de Æ. Coste, 
de Joyeuse, intitulée : « Essai sur la dégénérescence de la graine des vers 
à soie ». | 


Ta Commission qui à fait le Rapport sur le Mémoire de M. André Jean 
est invitée à prendre connaissance de ces deux pièces ainsi que d’une Note 
de M. Ch. Martins, insérée par extrait dans le Compte rendu de la séance 
précédente, et pour laquelle une Commission distincte avait été nommée. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur le régime du lac de Genève; 
par M. L.-L Vauér. 


« 1°. Jaugeages en amont de Genève, — Dans la Note sur ce sujet, pré- 
sentée à l’Académie en 1844 (28 octobre), je me proposais de prouver par 
un jaugeage du Rhône fait à Saint-Maurice le 17 mai 1843, et par les jau- 
geages des affluents du lac, que les sources de fond étaient d’un produit 
très-considérable. Dans ce et je devais, pour être à l’abri de repr oche, 
apprécier au plus haut les affluents du littoral de Saint-Maurice à Genève. 
Aujourd’ hui, comme on va le voir, l'abondance des eaux données par le 
fond est tout à fait incontestable ; la question change donc, et il s agit de 
tirer de mes opérations de 1843 des conséquences aussi exactes que pos- 
sible. Or, j'ai déduit de la vitesse 1",50 à la surface obtenue le 17 mai, la 
vitesse moyenne, en faisant une décnon de 0",15 seulement ; je dois ici 
la faire de 0®,20, ce que donne 0=1",20, et le produit à Saint-Maurice, 
le r7 mai, se trouve de 103 mètres et non de 107. En déduisant de ce jau- 
geage ceux en hautes et basses eaux, sans exagérer rien, on trouve le pro- 
duit en hautes eaux égal à 254 mètres et celui des bases eaux de 54. Ajou- 
tant au premier 30 mètres pour les affluents de Saint-Maurice à Genève, 
en hautes eaux, et 24 mètres seulement pour les temps d'hiver, on a pour 
l’ensemble des affluents du littoral, en hautes eaux 284 mètres, et en basses 
eaux 78. 

» En résumé, voici les chiffres que j'obtiens : 


; Hautes eaux:......, 254 mètres. 

A Saint-Maurice. ....:..... ao ait Le 17 mai 1844..... 103 
Hassesieaus. 1, He, 100154 

Petits affluents du littoral en temps Dette. te TOO 
OPAIRANES ERREUR CIRRANEX D'INvVeT EE de RON 
Ensemble des affluents des rives de [| Hautes eaux........ 284 
Saint-Maurice à Genève... .....: | Basses eaux.......... 78 

» 2°. Jaugeages à Genève. — Dans mon ouvrage sur le Rhône et le lac de 


Genève, j'ai comparé le jaugeage de M. le général Dufour et celui de 
M. Goux, actuellement ingénieur en chef à Lyon, en les rapportant à une 
même hauteur du limnimètre du Grand-Quai, et j'ai trouvé qu'ils présen- 
taient une différence de 45 mêtres (voir la page 84 de mon ouvrage). Mais, 
en vérifiant le calcul, j'ai rectifié une erreur qu’il contenait; et par la sub- 
stitution du chiffre 20 poucès 6 lignes au chiffre erroné 19 pouces 9 lignes,. 
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la différence n’est plus que de 10",34. C'est-à-dire que ces deux jaugeages 
se confirment réciproquement, et il s'ensuit que le produit 595 mètres que 
j'ai obtenu pour les plus hautes eaux (page 87) mérite une grande con- 
fiance. Quant au produit en très-basses eaux calculé au même endroit de 
mon ouvrage, j'ai dit qu’il devait être trop fort, et c’est ce que confirme une 
opération de M. E. Vallée, mon fils, ingénieur des ponts et chaussées, qui 
m'est adjoint pour les études du barrage du lac. Il a fait le 26 décem- 
bre 1856, par un temps très-propice, un jaugeage du Rhône en aval de 
Genève et en amont de l’Arve ; la section à été trouvée de 98%,29 ; la vitesse 
à la surface de 1, r1, et le débit, après une réduction de o",19, de 88,37. 
Le limnimètre, fort variable au moment où l’on opérait, bien que le Rhône 
füt stable en amont de l’Arve, marquait moyennement 19 pouces 8 lignes. 
Il y aurait une petite réduction à faire ‘pour avoir le produit correspondant 
aux plus basses eaux du lac (6 lignes au Grand-Quai), et je crois, d'apres 
cela, que l’on peut évaluer le produit minimum du fleuve, pour l’état de 
choses qui existait il y a une vingtaine d'années, à un chiffre très-voisin du 
jaugeage de 72 mètres, cité page 88 de mon ouvrage. J’ai aussi calculé pour 
le 16 mai 1843 le produit du Rhône à Genève et je l’ai trouvé de 346 mètres. 

Il suit de ce qui précède que les jaugeages donnent, au débouché du 
lac, savoir : 


Très-hautes eaux ; le limnimètre à à 120 pouces.,...... : 595 mètres. 
26 juillet 1841; » . à 82 pouces 6 ln 482 
25 septembre 1840 ; » à 62 pouces......... 424 
16 mai 1843; » à 37 pouces... :..... . 846 
26 décembre 1856; » à 19 pouces 8 lignes. 88 
Très-basses eaux; » à D 19-pouces, 2.2: 85 

. Opération d’une date ancienne........ fra oeu ce 72 


3°. Affluents de fond. — Mon fils a remarqué qu’en évaluant les produits 
de fond, je n’avais pas tenu compte d’un élément très-important, savoir : 
l'accumulation de l’eau dans le lac, lorsqu'il est.en crue, et il a calculé cette 
accumulation en se servant des hauteurs limnimétriques observées dans les 
vingt années dernières pour les hauteurs de 62 pouces et de 82 pouces 6 h- 
gnes. La première de ces hauteurs lui a fourni les plus gros chiffres, elle est 
en conséquence celle des deux qui se trouve la plus rapprochée de l’époque 
moyenne de la plus grande ascension du niveau du lac. L'ensemble des 
sources de fond et des affluents, pour la hauteur 62 pouces, donne alors, y 
compris ce qui s'écoule à Genève, un produit par seconde de 1176 mètres. 
Il en vient des affluents du littoral 346 metres; donc, par la fonte des 
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neiges, les affluents du fond en donnent par seconde 830 mètres, À Genève, 
le débit en hiver est au minimum d’environ 80 mètres, et ensemble les 
affluents du littoral donnant 78 mètres, la différence n’est que de 2 mètres. 
Or cette différence, comme chiffre, est tout à fait insignifiante, puis- 
qu’on est loin de juger des choses à 2 mètres près; mais elle est très-si- 
gnificative en ce sens, qu’en hiver les neiges ne fondant pas, les sources 
de fond du lac ne donnent rien ou ne donnent que de très faibles quantités 
d’eau. De là il faut conclure sans doute, 1° que ce sont les glaciers qui prin- 
cipalement fournissent les eaux si abondantes qui élèvent le niveau du lac 
en été; 2° que le Léman, dans son état actuel, et aux époques où il monte 
le plus rapidement, soustrait au débit du Rhône inférieur un volume d’eau 
d'environ 1176 — 424 — 752 mètres par seconde. 

» 4°. Ladières e Seiches. — Un affluent du fond du lac entraîne avec ses 
eaux, comme uné rivière, des pierres, des cailloux, du sable, etil dépose ces 
matières à son embouchure. Si cette embouchure s’encombre par les dé- 
pôts envoyés des affluents voisins, l’eau s'élève dans l’affluent obstrué, et 
quand elle a acquis une hauteur de pression d’un assez grand nombre d’at- 
mosphères pour désencombrer l’embouchure, l’eau par l’orifice débouché 
s'échappe avec une vitesse considérable; elle roule des pierres et des graviers, 
elle déplace et entraîne les filets jetés dans les grandes profondeurs pour 
prendre le fera et les lotes; elle tue les poissons engagés dans les filets; 
elle dérange la route que suivent les embarcations: c’est une ladière, phé- 
nomèene bien connu des pêcheurs et des bateliers. Cette ladière, ce déborde- 
ment d’eau, produit à la surface du lac une intumescence qui se transmet 
jusqu’à Genève par des cercles ondulatoires; ces cercles sont réfléchis par 
les rives et produisent d’autres cercles d’ondulation; ces divers cercles se 
coupent deux à deux, trois à trois, etc., et les points de double, triple, etc., 
intersection présentent des hauteurs d’intumescence et de dépression d’au- 
tant plus fortes que leur nombre est plus grand au point de leur intersec- 
tion. De plus, en approchant de Genève, les rives formant un entonnoir, les 
arcs d’ondulation se raccourcissent de plus en plus, les arcs réfléchis diffe- 
rent peu des arcs qui se réfléchissent, les points d’intersection des divers 
ordres se rapprochent et, en arrivant à Genève, l’intumescence est considé- 
rable, de même qu’ensuite la dépression qui survient présente beaucoup 
de hauteur. Ce phénomène, suite inévitable de la désobstruction instanta- 
née d’un affluent, est ce qu’on appelle une seiche (voir mon ouvrage, $ 7, 
et les Comptes rendus, séance du 19 mai 1851). 

C. R. 1857, 1° Semestre. (T. XLIV, N° 41.) 73 
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» Peut-être aussi les canaux qui descendent des glaciers et qui, tout à 
coup, peuvent s’agrandir par un écroulement de glaçons ou de rochers 
produisent-ils de grandes seiches. Ce sont celles des 2 et 35 octobre 1841 
(voir le Compte rendu de la séance du 18 octobre 1841) qui me suggèrent 
cette idée. La première s’est annoncée à 9! 30" du soir, et à 4 heures du 
matin la seconde a commencé. Leurs amplitudes totales, pour les premières 
oudes, ont dépassé 10 pieds 10 pouces, et ces deux seiches ont été accom- 
pagnées d’orages et de fortes pluies. Or, en octobre, les glaciers sont des 
obstacles à claire-voie que traversent les eaux. Ne semble-t-il pas, d’après 
cela, que la première seiche a été causée par un éboulement de matériaux, 
et que ces matériaux manquant d’un équilibre stable ont été de nouveau 
déplacés pour produire la seconde? Quant aux petites seiches, on en ob- 
serve plusieurs par heure dans les jours d'automne de température douce 
où des craquements nombreux se font entendre dans les glaciers. 

». 5°, Écoulement des eaux du lac. — Les formules du mouvement perma- 
nent de l'eau dans un canal conduisent au produit de ce canal par seconde 


. [2] , " " 
én fonction d’un terme -; dans lequel w représente une section verticale 
X 


plane du lit et y le périmètre mouillé de cette section. Ces formules peu- 
vent-elles s'appliquer au lac de Genève qui a 300 mètres de profondeur à 
l'endroit du Valais où débouche le Rhône? Pour examiner cette question, 
supposons que ce fleuveisoit le seul affluent du lac : les 54 à 254 mètres 
d’eau qui, de l’hiver à l'été, arrivent par seconde dans cette profondeur, y 
perdront probablement la faible puissance due à leur vitesse, sans qu'ils 
atteignent jamais le fond, et il n’y aura d’une rive à l’autre du Léman ni 
sections w d’eau mobile sur ses parois, ni périmètres mouillés y. Cependant 
l'écoulement s’opérarit à Genève, il s’opérera aussi tout le long du lac: or 
il doit être soumis au principe de la moindre action; et de même que s’é- 
galise dans une grande baignoire ou dans un bassin le produit.d’un petit 
orifice de fond sans troubler le repos des parties de la masse éloignées du 
filet vertical qui répond à l’orifice et qui cause les ondes, de même-encore 
que se répartit le produit d’une ladière sur la surface du lac par l'effet des 
ondes causées par cette ladière, de même, sans doute, s’opérerait l’écoule- 
ment du Rhône considéré comme affluent unique. Il me semble, d’après 
cela : 1° que chaque affluent des rives ou du fond produit ses ondulations ; 
2° que l’ensemble des ondulations régularise la surface; 3° que les ondes 
en poussant les eaux fournissent au débit de Genève. Entre autres faits. qui 
‘semblent appuyer cette explication, il y en a un facile à vérifier, c'est que 
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le limnimètre varie sans cesse, répondant ainsi aux saillies et aux dépres- 

sions des ondes plus ou moins allongées qui se succèdent. » 


(Renvoi à la Commission chargée de l’examen des diverses communications. 
relatives aux inondations, Commission qui se compose de MM. Poncelet, 
Elie de Beaumont, de Gasparin et de M. le Maréchal Vaillant.) 


M. Casor adresse une Note faisant suite au Mémoire qu’il avait précé- 
demment présenté sous le titre de’ Physiologie des sensations de l'oreille. 
(Renvoi à l'examen de la Commission mixte nommée pour le premier Mé- 

moire, Commission qui se compose de trois Membres de l’Académie des 

Sciences, MM. Babinet, Duhamel et Despretz, ‘et de deux Membres de 

l’Académie des Beaux-Arts, MM. Reber et Clapisson.) 


M. pe Rerieurr envoie de Morlaix une addition à sa Note sur la réfraction 
de la lumière. 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Babinet, Pouillet, Despretz. } 


M. Lanpors soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Application de l'oxygène à la purification des huiles comestibles et des 
huiles destin ées à l'éclairage. 

(Commissaires, MM. Chévreul, Payen.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet la demande faite par 
M. le Ministre de Portugal en France d'obtenir communication du Rapport 
qui serait fait sur les procédés de blanchissage de M. de Varaigne, soumis au 
jugement de l’Académie dans la séance du 20 décembre 1856. 


On fera savoir à M. le Ministre que ce procédé n’a point été communi- 
qué à l’Académie, qui n’a pas eu d’ailleurs de séance le 20 décembre 1856, 
et qui de plus n’a reçu aucune Note concernant le blanchissage depuis le 
31 mars 1856. 


+ 


M. ze Ministre DE L’AGriCULTURE, pu Commerce ET DES TRAVAUX PUBLICS 
demande à faire faire aux frais de son Administration un tirage à part des 
pièces publiées par l'Académie, concernant le procédé de panification de 
M. Mège-Mouriès. | $ 


Le même Mrusrre adresse pour la Bibliothèque de l'Institut deux nou- 
veaux volumes des Brevets d'invention. 


79%. 
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M. Le ManisrRe Des ArFFaiREs ÉTRANGÈRES transmet, pour faire suite à sa 
communication du 13 novembre 1856, un exemplaire d’un avis publié par 
le Sénat de Lubeck relativement aux flotteurs jetés du yacht la Reine-Hor- 
tense, dans l'expédition au nord du Prince Napoléon. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ’olcan sous-marin existant près de l'équateur et vers le 
20° ou 22° degré de longitude occidentale; Lettre de M. 1e MEnISTRE DE LA 
Marine. 


« J'ai l'honneur de vous communiquer les passages suivants, extraits des 
Rapports de mer des capitaines au long cours Adolphe Cousin, inscrit à 
Nantes n° 364, et Alexandre-Hippolyte Mathieu, inscrit au même quartier 
n° 307, commandant l’un le navire Regina-Cœli, l'autre le Godavery. 

» Regina-Cœli. — « J'ai à signaler un événement bien remarquable, et 
» que j'appellerai un tremblement de terre, sans savoir si cette appellation 
» lui convient réellement. 

» Le 30 décembre 1856, à 4 heures du matin, nous entendimes un petit 
» bruit sourd, assez semblable à celui d’un orage lointain. Ce bruit cessa 
» et reprit. À 4"15%, nous éprouvämes subitement de fortes secousses, le 
» navire se mit à trembler violemment pendant environ deux minutes, la 
» barre du gouvernail jouait dans les mains du timonnier sans qu’on pût 
» la retenir, les jambes flageollaient, on distinguait à peine le son de la 
». Voix : Ces secousses étaient accompagnées d’un bruit assez fort, semblable 
» à celui que produisent plusieurs feuilles de métal frappées l’une contre 
» l’autre. 

» I] faisait dans ce moment un temps superbe, petite brise du sud, la mer 
» était plate, le navire filait quatre nœuds avec les bonnettes des deux 
» bords; l'obscurité n’a pas permis de voir si l’eau de la mer éprouvait 
» des bouillonnements; un seau d’eau, puisé le long du bord, nous a fait 
» reconnaître qu'elle n’avait pas changé de température. 

» Nous nous trouvions alors par o° 10’ latitude sud et 21°35’ longitude 
». ouest. | 

» Nous éprouvämes encore quelques petites secousses jusqu’à 8 heures 
» du matin, accompagnées. du même bruit sourd, mais de plus: em plus 
» éloigné : le bruit cessa tout à fait vers 4 heures du soir. : 

» Le navire avait fait un sillage constant de 3 à 4 milles à l'heure, » 

» Godavery. — « J'ai eu, sous la ligne, un tremblement de terre par 


C (661 ) 

» 20 degrés ouest, qui dura environ dix minutes; la mer belle, jolie brise, 
‘» toutes voiles dehors, le navire fut fortement secoué, sans avoir aucune 
» espèce d’avarie. | 

» Ce tremblement de terre a eu lieu le 30 décembre 1856, à 4 heures du 
» matin. » 

» L'observation de ce phénomène, éprouvé dans les mêmes parages, à la 
même heure et dans les mêmes circonstances atmosphériques, m'a paru 
devoir être portée à la connaissance de l’Académie des Sciences. » 


M. ze SecRÉTAIRE PERPÉTUEL fait remarquer que ces deux documents 
sont très-analogues à ceux qui ont déjà été réunis et présentés à l’Académie 
par M. Daussy, et qui ont fait conclure à ce savant hydrographe qu’il existe 
dans l’océan Atlantique, vers 0° 20’ de latitude sud et 22 degrés de longi- 
tude ouest, un foyer volcanique qui quelquefois lance au-dessus de la mer 
des cendres et de la fumée, et qui souvent produit des mouvements sem- 
blables à ceux occasionnés par les tremblements de terre (1). 


CHIMIE. — Expériences sur la formation artificielle des hydrocarbonates terreux 
ou métalliques; par M. À. Damour. 


« Les carbonates métalliques et terreux ont été déjà obtenus artificielle- 
ment, à l’état cristallin, par divers procédés. Ainsi lorsqu’on place en vase 
clos exposé à une température élevée un sel soluble et un carbonate alca- 
lin, il se produit une double décomposition qui donne lieu à la formation 
d’un carbonate insoluble et cristallisé. On peut aussi précipiter un sel so- 
luble par un bicarbonate alcalin dans une eau sursaturée d’acide carbo- 
nique. Ce mélange, placé dans un appareil convenable qui ne laisse déga- 
ger l’acide carbonique qu'avec lenteur, sous l’influence d’une température 

-plus ou moins élevée, donne naissance à des carbonates cristallins an- 
hydres. On sait que ces procédés, qui ont jeté une nouvelle lumière sur la 
théorie des filons et de certains gites métalliferes, sont dus aux ingénieuses 
expériences de M. de Senarmont 

» On a employé encore une autre méthode, qui consiste à verser la solu- 
tion d’un sel acide dans une autre solution saturée d’un bicarbonate alcalin. 
Par suite de la réaction qui se produit à froid, l’acide carbonique se trou- 


(1) Dawssy, Notés inséréésiaux Comptes rendus, t. VI, p. 512 (séance du 16 avril 1838), 
ebt. XV, p. 446 (séance du 29 août 1842). 
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vant en excès dans la liqueur exerce une action dissolvante sur kes carbo- 
nates, et par:son évaporation lente, sous la:simple pression de-l'atmo- 
sphère, il laisse déposer et cristalliser les matières dissoutes. On obtient de 
cette manière des hydrocarbonates tantôt simples, tantôt doubles. Ainsi, 
lorsqu'on verse du nitrate acide de cuivre dans du bicarbonate de soude, il 
se forme un hydrocarbonate de cuivre et de soude. Cette dernière méthode 
est due à M. Henri Deville, et lui a permis d’obtenir un: grand nombre de 
carbonates bien cristallisés. 

» J'ai entrepris une série d'expériences ayant pour objet d'étudier l’action 
directe de l’acide*carbonique sur les bases terreuses ‘et sur les oxydes mé- 
talliques, en évitant les doubles décompositions et les mélanges de matières 
étrangères. L'appareil que j’emploie à cet effet est des plus simples : il con- 
siste en un flacon de cristal à double compartiment, le même dont on fait 
usage pour fabriquer l’eau de Seltz artificielle. On délaye dans l’eau distillée 
l'oxyde ou le carbonate récemment préparé et encore humide qu'on veut 
soumettre à l’action de l’acide carbonique ; on introduit la liqueur dans le 
compartiment destiné à recevoir et à absorber le gaz qui se dégage par la 
réaction de l’acide:tartrique sur le bicarbonate de soude placé dans l’autre 
compartiment, et l’on ferme l'appareil. 

» Après plusieurs jours de digestion, on décante la liqueur saturée d’a- 
cide carbonique qui retient en dissolution une certaine proportion de l’oxyde 
avec lequel elle se trouvait en contact, et on l’abandonne à l’évaporation 
spontanée, soit à l'air libre, soit dans des flacons mal bouchés. Les hydro- 
carbonates se déposent alors, mais très-lentement, soit à l’état de flocons 
pulvérulents, soit à l’état de cristaux plus ou moins nets, ayant quelquefois 
plusieurs millimètres de diamètre. C’est ainsi que j'ai réussi à produire un 
hydrocarbonate de magnésie en cristaux volumineux et d’une limpidité par- 
faite, en faisant digérer dans de l’eau chargée d’acide carbonique un mé- 
lange de carbonates de chaux et de magnésie obtenu en précipitant par le 
carbonate d'ammoniaque une liqueur neutre contenant de la dolomie dis- 
soute dans l'acide nitrique. L'eau saturée d'acide carbonique a dissous du 
carbonate de chaux et une proportion plus grande de carbonate de magné- 
sie. Exposée à l'air, elle a laissé déposer, des les premiers jours, de petites 
aiguilles de carbonate de chaux; puis par l’évaporation spontanée à l’air 
libre, la liqueur étant réduite, après un intervalle d'environ deux mois, au 
sixième de son volume primitif, a donné des cristaux d’hydrocarbonate de 
magnésie, Ces cristaux, commeje l’ai dit ci-dessus, ont plusieurs millimètres 
de diamètre ; ils dérivent d’un prisme rhomboïdal ‘oblique présentant les: 


(1563 ) 
mêmes incidences qu’on observe sur l’hydrocarbonate de magnésie, : 
MgO, CO? + 4 Ag, 


décrit par M. Marignac dans son Mémoire intitulé : « Recherches sur la forme 
cristalline de quelques composés chimiques v. Exposés à une faible chaleur, 
ces cristaux perdent une partie de leur eau et deviennent opaques. Par un 
essai qualitatif, j'ai constaté qu'ils ne renferment pas de chaux, et qu'ils 
sont essentiellement formés d'acide carbonique, de magnésie et d’eau. 

» J'ai reconnu, en faisant usage du même appareil, que l’eau, chargée 
d’acide carbonique, dissolvait ‘de notables proportions" d’oxydes ferreux, 
zincique, plombique, argentique et cuivrique ; ce dernier communique à la 
liqueur une belle teinte bleu de ciel. Ces dissolutions sont depuis plusieurs 
mois abandonnées à l’évaporation spontanée ; quelques-unes laissent dépo- 
ser des carbonates à l’état de pellicules ou de flocons amorphes, d’autres 
présentent déjà quelques cristaux microscopiques. On conçoit du reste que 
le temps soit un élément indispensable à la réussite de ces sortes d’expé- 
riences, dont j'ai cru pouvoir présenter, des ce moment, les premiers résul- 
tats,.et que je me propose de continuer. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la formation du soufre insolu ble sous l'influence de la 
chaleur; par M. BerrueLor. 


Les phénomènes singuliers que présente le soufre soumis à l’action de 
Ja chaleur, l'accroissement graduel de:sa viscosité et de sa coloration, à me- 
sure que-sa température s'élève, enfin sa transformation en soufre mou et 
-en soufre insoluble sous l'influence d’un refroidissement brusque, ont été 
l'objet des expériences d’un grand nombre de.savants. Je rappellerai plus 
loin quelques-uns de leurs résultats. 

». Sans revenir,sur-ces diverses observations, je me suis proposé d'étudier 
-quelle influence exerce la température sur la formation du-soufre insoluble, 
jusqu’à quel point les phénomènes que présente le soufre chauffé sont liés 
à la production de cet:état particulier du soufre, enfin s’il est possible de la 
rapprocher de celle du soufre insoluble formé par voie humide. Cette re- 
cherche m’a semblé d'autant plus utile que le soufre insoluble se distingue 

du soufre mou par sa permanence à la température ordinaire et par des re- 
Jations toutes différentes avec le soufre octaédrique, au point de vue des 
quantités de chaleur qu'il peut dégager. 

» Le soufre fondu à 130 ou à 140 degrés, puis brusquement refroidi, de- 
«neure entièrement soluble et cristallisable dans le sulfure de carbone. 
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» Le soufre fondu à 155 degrés, etc., renferme une trace de soufre inso- 
luble. 

» Le soufre fondu à 163 degrés, etc., renferme une très-petite quantité 
de soufre insoluble. 

» Le soufre fondu à 170 degrés, etc., renferme une grande quantité de 
soufre insoluble. La dissolution sulfocarbonique, évaporée, abandonne du 
soufre cristallisable et quelques traces de soufre devenu insoluble (r). 

» Le soufre fondu à 185, à 205, à 217, à 230, à 250 degrés, etc., ren- 
ferme du soufre insoluble en quantité considérable. La proportion du soufre 
iusoluble formé à 170, à 185, à 20, à 230 degrés a été trouvée à peu près 
la même, dans des conditions aussi semblables que possible. 

» Je n’a pas cru devoir pousser plus loin ces expériences ; en effet, le sou- 
fre fondu à 300 et à 360 degrés, d’après MM. Ch. Deville, Schrôtter et Mag- 
nus, fournit une grande quantité de soufre insoluble, ce qui établit la conti- 
nuité de sa formation jusqu’à ces températures élevées. 

» Des expériences précédentes il paraît résulter que la formation du sou- 
fre insoluble commence vers 155 degrés; mais alors elle est extrêmement 
faible. Vers 170 degrés, cette formation est au contraire très-considérable et 
demeure telle aux températures plus élevées. C’est donc surtout vers 170 de- 
grés que le soufre prend cet état particulier qui correspond au soufre in- 
soluble. 

» Or c’est précisément vers la même température que le soufre fondu ac- 
quiert une viscosité et une coloration notables, d’après les observations de 
Bellani, de M. Dumas, de Fuchset de M. Ch. Deville. C’estencore vers la même 
température que commence la formation dusoufre mou, dout M. Dumas a 
montré la corrélation avec l’épaississement et la coloration du:soufre. Entre 
150 à 200 degrés, d’après les expériences de M: Despretz, le coefficient 
de dilatation du soufre éprouve une diminution considérable et passe par 
un minimum très-remarquable, Enfin, les expériences de M. Ch. Deville sur 
la vitesse du réchauffement et sur la vitesse du refroidissement du soufre 
fondu indiquent également vers cette température un point singulier. 

» Cet accord:de tant d'expériences, faites à des points de vue divers et à 


(1) L'existence d’une variété de soufre mou soluble dans le sulfure de carbone, mais de- 
venant insoluble durant les évaporations, a été découverte par M. Magnus dans .l’étude du 
soufre mou obtenu par la chaleur. ( {Annales de Physique et de Chimie, 3° série, tome XLVIT, 
page 194.) Le soufre mou des hyposulfites présente des caractères analogues, maïs plus tran- 
chés. ve 
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des époques éloignées, est très-digne de remarque. Il montre que la viscosité 
croissante du soufre, la marche de sa dilatation, celle de son réchauffement 
et de son refroidissement, enfin la formation du soufre mou et celle du soufre 
insoluble sont des phénomènes corrélatifs : ils se produisent simultanément 


_etau voisinage des mêmes limites de température. 


» On est dès lors conduit à penser que les états permanents que pré- 
sente le soufre à la température ordinaire ne sont pas accidentels eë dus 
à des causes purement physiques, je veux dire au refroidissement brusque 
et à une conservation anormale de chaleur latente. Gette hypothèse, assez 
vraisemblable tant que l’on a connu seulement le soufre mou, lui demeure 
applicable; mais elle ne saurait expliquer ni la formation du soufre insolu- 
ble, état plus stable et permanent, ni les circonstances relatives au rôle de ce 
soufre dans les combinaisons. Quand cette substance se produit sous l’in- 
fluence de la chaleur, son origine parait liée à l’état même que prend le sou- 
fre au voisinage de 170 degrés et au-dessus; vers cette température, le sou- 
fre change de nature : jusque-là, il possédait l’état moléculaire correspondant 
au soufre cristallisable, jouant le rôle d’élément comburant; mais sous l’in- 
fluence de la chaleur, les conditions de sa stabilité se modifient, et il tend à se 
manifester avec certaines propriétés qui correspondent au soufre insoluble, 
jouant le rôle d’élément combustible. Réciproquement, le soufre refroidi 
lentement au-dessous de 170 degrés repasse à l’état, de soufre fluide corres- 
pondant au soufre cristallisable, mais sans ÿ revenir instantanément. Aussi, 
s’il est refroidi brusquement, il.traverse la période de liquidité, devenue 
trop courte, sans changer entièrement de nature, et une portion du soufre 
solidifié conserve un état moléculaire plus ou moins aralogue à celui que 
la matière possédait vers 170 degrés. C’est le soufre amorphe et insoluble, 
dont l'existence est précédée par celle d’un soufre mou correspondant. 

» Ces considérations représentent assez fidèlement l’ensemble des phéno- 
mènes que le soufre manifeste sous l'influence de la chaleur; elles con- 
duisent à les attribuer à une transformation chimique proprement dite. Pour 
‘établir cette opinion sur une base plus solide, il faudrait prouver que la to- 
talité du soufre se trouve, en effet, à 170 degrés et au-dessus, dans un état cor- 
respondant au soufre insoluble. Or, dans les conditions ordinaires, le soufre 
refroidi brusquement renferme tout au plus 30 à 40 centièmes de soufre in- 
soluble. Un résultat aussi partiel a été expliqué plus haut par cette considé- 
ration que le soufre repasse nécessairement par la période de liquidité infé- 
rieure à 170 degrés, durant laquelle il tend à reprendre l’état correspondant 
au soufre cristallisé. Mais on peut prévenir beaucoup plus complétement 

CU. Bu, 1857, ver Semestre, (T. XLIV, N° 44.) 74 
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cette transformation en étudiant de très-près les conditions dans lesquelles 
elle s'opère: En effet, la proportion du soufre insoluble varie extrémement, 
dans une même opération, suivant la durée du refroidissement, laquelle 
dépend du rapport entre la masse du soufre et sa surface, de son état de com- 
bustion au moment où on le coule, de la conductibilité calorifique du liquide 
dans lequel on le verse, de la température à gets ce liquide peut entrer 
en ébullition, etc., etc. 

» Ainsi, par exemple, le soufre réduit par filaments très-minces ou en gra: 
nules trés-petits au moment où on le coule dans l'eau, est beaucoup plus 
riche en soufre insoluble que le soufre coulé sans précautions spéciales : il 
peut renfermer jusqu’à 61 centièmes de soufre insoluhle. 

Si on verse le soufre fondu dans l’éther, le refroidissement est rendu 
très-rapide par la vaporisation de ce liquide et par le peu d’élévation de son 
point d’ébullition; de plus, les vapeurs d’éther brusquement formées ré- 
duisent le soufre en pellicules très-minces. Dans ces conditions on obtient 
jusqu’à 71 centièmes de soufre insoluble. à 

On peut aller beaucoup plus loin encore, en s'appuyant sur des consi- 
dérations très-délicates empruntées à la stabilité du soufre insoluble formé 
par la chaleur, et aux relations qui existent entre cette substance et les corps 
aptes à le modifier au contact, par affinité prédisposante, ou, Le Pre 
ment, en vertu de leurs propriétés électronégatives. 

» Dans la transformation du soufre fondu en soufre insoluble s noble 
deux phases successives : d’abord le soufre brusquement refroidi demeure 
mou, transparent, élastique; à ce moment, s’il à été réduit en filaments 
ou en granules très-minces, il est presque entièrement insoluble dans le 
sulfure de carbone. Mais peu à peu, surtout au contact d’un dissolvant, le 
soufre blanchit et cristallise, et devient en grande partie soluble dans le sul- 
fure de carbone. 

» J'ai pensé qu'il serait possible de s'opposer à cette seconde pé- 
riode la transformation, de façon à obtenir à l’état solide presque tout 
le soufre insoluble primitivement formé: il suffit en effet d'augmen- 
ter sa stabilité par le contact de certains corps électronégatifs. Voici 
comment : à 

Le soufre insoluble préparé par le refroidissement du soufre fondu 
constitue la moins stable de toutes les variétés. L'alcool bouillant la dissout 
conformément à l'observation de M. Ch. Deville ( Annales de Physique et de 
Chimie, 3° série, tome XLVIII, page 103). Il suffit même, comme je l'ai si- 
gnalé, de la faire bouillir pendant quelques minutes avec une petite quan- 
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tité d’alcool absolu pour transformer par action de contact la portion non 
dissoute en soufre soluble dans le sulfure de carbone et cristallisable. Par 
cette action de l’alcool et par diverses autres, le soufre insoluble obtenu par 
la chaleur se distingue de l’état le plus stable que puisse prendre le soufre 
combustible, à savoir celui du soufre extrait du chlorure et du bromure de 
soufre. Mais toutes les variétés de soufre insoluble peuvent être ramenées à 
cet état limite au contact de certains corps électronégatifs. On peut même, 
sans atteindre ce térme extrême, augmenter la stabilité du soufre insoluble 
obtenu par la chaleur ét lui communiquer des propriétés analogues à celles 
du soufre insoluble extrait de la fleur de soufre, variété moins stable que 
celle du chlorure, mais cependant susceptible de résister à l’action de l'al- 
cool (1). 1l suffit de maintenir le soufre insoluble obtenu par la chaleur en 
contact pendant plusieurs jours avec les acides minéraux puissants et parti- 
culièrement avec l’acide sulfureux et l'acide nitrique fumant. 

» C’est en m’appuyant sur ces propriétés que J'ai pu arriver à obtenir le 
maximum de soufre insoluble. Le soufre coulé dans l’eau en granules très- 
fins, puis conservé sous une couche d’acide nitrique fumant ou d'acide 
sulfureux, à fourni jusqu’à 75 centièmes de son poids (acide nitrique}, et 
même jusqu'à 86 centièmes (acide sulfureux) de soufre définitivement 
insoluble. 

» Les faits qui précèdent confirment la relation que je cherche à établir 
entre la formation du soufre insoluble par voie humide et la formation du 
soufre insoluble analogue produit sous linfluence de la chaleur. Ils prou- 
vent d’ailleurs que si le soufre brusquement refroidi ne peut se changer 
complétement en soufre insoluble en raison des circonstances mêmes du 
refroidissement, on peut du moins obtenir la plus grande partie du soufre 
sous forme insoluble en opérant dans des conditions convenables. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les acides amidés des acides monoba- 
dé siques; par M. Aveusre Canours. 


« Les acides amidés dérivés des acides benzoïque, toluique, anisique, etc., 
par la réduction des acides nitrobenzoïque, nitrotoluique, nitranisique, etc., 
soit au moyen du sulfhydrate d'ammoniaque, soit à l’aide de l’acétate de prot- 
oxyde de fer, et qu'on désigne sous les noms d'acides benzamique, tolua- 


(1) Cette variété présente, à la couleur près, les mêmes caractères que le soufre rouge in- 
soluble de. M. Magnus. Ÿ 
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mique, anisamique, etc., se comportent, ainsi qu'on en pourra juger par 
les faits qui vont suivre, comme de véritables alcaloïdes et viennent se pla< 
cer à côté du glycocolle, de l’alanine et de la leucine. 

» L'étude de l'acide benzamique, récemment faite par M. Gerland, ayant 
démontré que cette substance jouissait de la propriété de former des combi- 
naisons cristallisables avec les acides azotique et sulfurique, je me suis de- 
mandé s’il ne serait pas susceptible de produire de semblables combinaisons 
avec les divers acides à la manière du glycocolle, et si les autres acides ami- 
dés, analogues par leur formation et leur Hague: ne se comporte- 
raient pas de la même manière. 

» Je me suis assuré que l’acide benzamique forme en effet des combinai- 
sons définies avec les acides phosphorique, oxalique, bromhydrique, chlor- 
hydrique, etc. J'ai obtenu de pareilles combinaisons entre ces divers acides 
minéraux et les acides toluamique, cuminamique, anisamique qui cristalli- 
sent avec la plus grande facilité. 

» Les chlorhydrates formés par ces différents acides amidés présentent 
une composition analogue à celle des chlorhydrates des alcaloïdes; elle est 
exprimée par les formules 


C'*H'Az O*, CIH chlorhydrate d’acide benzamique. 
C'°H° Az O*, CIH chlorhydrate d'acide toluamique. 
C?°H'?Az0", CIH chlorhydrate d’acide cuminamique. 
C'°H° AzO°, CIH chlorhydrate d’acide anisamique. 


» Ces différents chlorhydrates se combinent avec le bichlorure de platine 
et forment des produits très-nettement cristallisés dont la composition est 
représentée par les formules 


C'*H'AzO*, CIH, PtCF chloroplatinate d'acide benzamique. 
C'° H'AzO", CIH, Pt Cl chloroplatinate d’acide toluamique. 
C?H'5 AzO",CIH, PLCE chloroplatinate d’acide cuminamique. 
C'$H°Az 0°, CIH, PtCP chloroplatinate d’acide anisamique. 


» Les deux premiers cristallisent en aiguilles fines d’un jaune d'or, 
le troisième affecte la forme d’aiguilies orangées, le quatrième enfin cristal- 
lise en prismes d'un rouge brunâtre, qui quelquefois acquièrent un assez 
grand volume. 

» Ces composés s’obtiennent de la manière la plus facile en traitant l’a- 
cide amidé par un léger excès d’acide chlorhydrique concentré, ajoutant 
assez d’alcool pour redissoudre entièrement le chlorhydrate à la température 
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de l'ébullition, puis versant un excès de bichlorure de platine; par l’évapos 
ration le sel double se sépare entièrement sous forme de cristaux. 

» Une expérience du même genre faite avec du chlorhydrate de glyco: 
colle m'a donné des résultats semblables. On obtient un chloroplatinaté 
sous la forme de prismes brillants, du plus bel orangé, renfermant 35 pour 
100 de platine, et dont la composition, exprimée par la formule 


C'H*AzO*, CIH,PtCP, 


correspond parfaitement à celle des composés précédents. 

» À ces caractères qui rapprochent ces différentes combinaisons de la fa- 
con la plus manifeste, nous joindrons l’observation suivante : c'est que leurs 
sulfates possèdent une saveur sucrée caractéristique. 

» De même que le glycocolle, qui présente de nombreux isomeres, l'a- 
cide benzamique nous offre deux cas d’isomérie parfaitement tranchés : l’a 
cide anthranilique et la salicylamide, 

» L’acide benzamique nous présentant, à l’égard de la salicylamide, les 
mêmes relations que celles qu’on observe entre le glycocolle et la glycol- 
amide, entre l’alanine et la lactamide, on peut se demander à quoi tiennent 
les différences qui se font remarquer entre des corps qui possèdent tout à la 
fois la même composition centésimale et le même équivalent chimique. 

» Or l'acide salicylique en se transformant en salicylamide perd O?, qu'il 
échange contre AzH, tandis que l'acide benzoïque, en se transformant en 
acide benzamique, gagne Az H sans rien perdre de l'oxygène qui entre dans 
sa molécule. On comprend dés lors que la position relative des atomes 
doive être très-différente dans ces deux composés, ce qui rend suffisamment 
compte de la différence de propriétés qu’ils présentent. 

» La glycolamide se produisant, à la manière de la salicylamide, par la 
réduction de Facide glycolique au moyen de l’ammoniaque, ne pourrait: 
on espérer obtenir le glycocolle par un procédé semblable à celui qui four- 
nit l’acide benzamique, c’est-à-dire en réduisant l’acide acétique mononitré 
par l’acide sulfhydrique. Les deux réactions doivent être entièrement pa- 
rallèles : 

C'*H° (AzO")0" + 6SH = 6$ + {HO + C'*H'AzO, 


Te — 


Acide benzoïque mononitré. Acide benzamique. 
C‘H° (AzO‘)0! + 6SH — 6$ + 4HO + C'H° Az 0”. 
Acide acétique mononitré, , Glycocolle. 


» Le chlorure de benzoïle engendre en réagissant sur le glycocolle zin+ 
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cique, d’après les curiéuses observations de M. Dessaignes, l'acide qu’on ren- 
contre dans l'urine des animaux herbivores et qui depuis longtemps est 
connu sous le nom d’acide hippurique. Je me suis assuré que les chlorures 
de cumyle et d’anisyle fournissent des produits analogues par leur réaction 
sur le glycocolle argentique. On obtient ainsi des acides nettement cristal- 
lisés susceptibles de former des sels cristallisables et se dédoublant à la ma- 
nière de l'acide hippurique sous l'influence simultanée des acides et de la 
chaleur en glycocolle et en acide cuminique ou anisique. La composition de 
ces produits est représentée par les formules : 


C?*H!5 AzO® acide cuminurique. 
C?°H''AzO® acide anisurique. 


Il restait à démontrer que les chlorures des mêmes radicaux en réagis- 
sant sur un benzamate, un cuminamate, un anisamate; fourniraient des ré- 
sultats analogues. 

» C’est ce que l'expérience à pleinement confirmé. 

» En effet, si l’on fait agir le chlorure de benzoïle sur le benzamate d’ar- 
gent, le mélange s’échauffe fortement par suite de la décomposition récipro- 
que qui s'opère entre ces deux substances; on obtient ainsi du chlorure 
d'argent, ainsi qu'un nouvel acide qu’on peut isoler en reprenant le résidu 
par de l'alcool concentré qui transforme en éther benzoïque l'excès de chlo- 
rure de benzoïle employé. La liqueur résultant de la filtration est évapo- 
rée, puis traitée par de l’ammoniaque caustique qui dissout l'acide sans tou- 
cher à l’éther benzoïque. La dissolution étant enfin traitée par un excès 
d’acide chlorhydrique laisse déposer l’acide qu'on purifie par des lavages et 
des cristallisations dans l'alcool. 

» Il résulte des faits qui font l’objet de ce ha qu'entre le glycocolle, 
l’alanine, la leucine et les acides amidés formés par les acides monoba- 
siques, il existe des liens de parenté très-étroits, quelle que soit d’ailleurs la 
constitution rationnelle de ces composés, ce qu’il serait impossible de pré- 
ee, dans l’état actuel des choses. ; : 

» Nous avons de part et d’autre des corps limites qui, à la manière de 
ae de phényle, se combinent indifféremment avec les acides et les 
bases, et qui peuvent même s'unir aux sels. 

Il est probable qu’on pourra donner naissance à ces composés par des 
procédés très-divers. Il serait curieux, entre autres modes, de rechercher si 
le nouvel isomere de l’éther cyanique, récemment découvert par M. Cloëz 
au moyen de l’action réciproque du chlorure de cyanogène et de l'alcool 
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sodé, ne pourrait pas se transformer en alanine pañ simple fixation d’eau : 
par suite, de reproduire avec ses homologues le glycocolle, la leucine, etc. 
Le mode de production de la cyanétholine et de l’alanine présente, on ne 
saurait le nier, les analogies les plus manifestes. 
» En effet, on à 


C* H*O? + C?’AZH + 2H0 = C‘H'Az O* 


b] 


a — 
Aidéhyde. Alanine, 
C'H° Na O? + C? Az CI — C°H° Az O?. 
— a DR. 
Alcool sodé, Cyanétholine, 


» Si l’on parvenait à fixer seulement sur la molécule d’aldéhyde la molé- 
cule d'acide cyanhydrique sans l'intervention de l’eau, tout porte à croire 
qu'on donnerait en effet naissance à la cyanétholine; la relation qui lie ces 
deux substances étant entièrement comparable à celle qu'on observe entre 
une amide et son nitrite, entre un alcool et le carbure d'hydrogène qui lui 
correspond. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations sur la gréle et son mode de production ; 
par M. À. BarrnéLemy. (Extrait.) 


Nous ne reproduirons de cette Note que ce qui concerne des grélons 
d’une forme particulière, observés par l’auteur le 18 juin 1850. 


-« Vers 4" 30% du soir, le ciel étant couvert de nuages orageux assez 
épais, il tomba dans le jardin de la maison que j’habitais alors une grande 
quantité de grélons qui avaient la forme de cristaux très-réguliers. C’é- 
taient des pyramides à six faces terminées par un tronc de pyramide éga- 
lement à six faces. La petite base de ce tronc de pyramide était très- 
nette et formait un hexagone parfaitement plan. Ils devaient à leur basse 
température (— 3 degrés environ) d’avoir pu atteindre le sol sans se fon- 
dre. La pyramide supérieure était transparente, le tronc de pyramide était 
opaque, et je ne trouvai pas dans la partie transparente des bandes opa- 
ques que l’on a signalées quelquefois dans des observations analogues. 

» Rien n’indiquait que ces cristaux eussent appartenu à un grêlon sphé- 
rique qui se serait brisé en arrivant dans des régions plus chaudes; enfin 
quelques-uns de ces cristaux avaient plus de 1 centimètre de hauteur, ét 
ce ne fut que quelques instants après que je vis tomber des grêlons sphé- 
riques dans lesquels je constatai la disposition rayonnée signalée par 
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M. Delcros.... Les grélons à structure intérieure rayonnée pourraient bien, 
ce me semble, provenir de l’accollement de semblables cristaux plus ou 
moins incomplets. 

» Je ferai remarquer, en terminant, que la formation de ces beaux 
cristaux d’eau congelée témoigne une fois de plus des moyens inconnus et 
puissants dont la nature dispose pour la création de ces minéraux cristalli- 
sés que nous n’imitons que si imparfaitement dans nos laboratoires. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Appareil pour le transport des poissons vivants; 
par M. Noer. (Note de M. Coste.) 


» M. Noël, pècheur des Vosges, me charge de présenter à l’Académie un 
Mémoire relatif à un appareil de son invention, appareil destiné au transport 
des poissons. Quoique ce travail ait reçu, l’année dernière, une grande 
publicité, à la suite d’une expérience faite sous les yeux de M. le Ministre de 
l'Agriculture et du Commerce, l’auteur souhaite cependant que j’en rende 
compte à l’Académie, parce que j’ai constaté le résultat de cette expérience. 
Je me prête volontiers à son désir. Voici sur quel principe cet appareil est 
fondé. 

», Tout le monde sait que, lorsque l’éau n’est point aérée, les poissons y 
meurent promptement : aussi les paysans de la Suisse qui veulent conserver 
leurs truites vivantes jusqu’au moment de la vente, ont-ils coutume, quand 
ils les apportent sur les marchés, de faire tomber l’eau d’une certaine hau- 
teur dans les baquets étroits où ces poissons sontrassemblés en gränd nom- 
bre, afin que cette eau, en s’aérant dans sa chute, se charge de l’élément vi- 
vifiant. C’est ce qu’on voit tout les jours à Bâle, où la truite est l’objet d’un 
grand commerce, 

» Guidé par son expérience personnelle, et voulant tirer parti de ce fait, 
M. Noël à imaginé un appareil dans lequel l’aération s’opère par un méca- 
nisme bien simple, et qui permet, sous un petit volume d’eau, de conserver 
pendant plusieurs jours, un très-grand nombre de poissons, et de les trans- 
porter vivants aux plus grandes distances sans renouveler le liquide. 

» Dans ses premiers essais, il a fait usage d’une caisse divisée, à l’aide 
d’une claie mobile, en deux compartiments, dont l’un, inférieur, renfermait 
les poissons, et dont l’autre, supérieur, portait un jeu de godets mis en 
mouvement par une roue hydraulique. Ces godets puisaient l’eau dans la 
caisse en tournant, la précipitaient ensuite, à chaque tour de roue, après 
l'avoir élevée à une certaine hauteur, et cette eau, ainsi brassée par ce mé- 
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canisme, retombait dans un état d'aération suffisant pour le but qu'il se 
proposait. 

» Mais cet appareil, dont l’expérience lui avait complétement démontré 
l'efficacité, était à demeure; il fallut, pour le rendre portatif, lui faire 
subir une légère modification. C’est do que Noël, aidé des conseils de 
M. Boulangier, substitua une manivelle à sa roue hydraulique et fixa les 
godets à une chaîne sans fin. Ainsi modifié, son appareil fonctionne avec 
un plein succès, et je ne doute pas, après ce que j'ai vu, qu'il ne devienne 
à la fois un utile instrument pour le transport des poissons à une grande. 
distance, et un moyen de conserver ces poissons vivants sur les marchés. 
Je suis heureux de rencontrer cette occasion de rendre ce témoignage à 
son auteur. » 


« À l’occasion d’un article imprimé de la Correspondance, un Rapport 
de M. le colonel Didion, où se trouve un calcul du taux des pensions de 
la Société de Secours mutuels de Metz pour la période de 1855 à 1859, 
M. Brnaymé appelle l'attention de l’Académie sur deux faits qui ressortent 
de ce Rapport curieux. Le premier, c’est que l'expérience de trente années, 
durée de la Société de Metz, montre que la mortalité s’est rapprochée beau- 
coup de la Table de Deparcieux ; le second, qui doit servir de leçon à toutes 
les Sociétés de Secours mutuels, c’est la difficulté qu'éprouve la Société de 
Metz à se défendre de l’illusion produite par l'accumulation de ses capitaux 
qui semblent disponibles en quelque sorte, et ne sont pourtant que le gage 
des pensions dues à ses membres, gage qui ne saurait être entamé sans 
danger. » 


M. Ruumer remercie l’Académie, qui lui a décerné un des grands prix de 
Sciences mathématiques de 1856, pour ses « Recherches sur les nombres 
complexes composés de racines de l’unité et de nombres entiers ». 


M. ue pe Braumowr communique une Lettre de M. Hochstetter, un des 
Membres de la Commission scientifique qui prendront part au voyage de 
circumnavigation de la frégate impériale autrichienne Novarra (1). 

M. Hochstetter exprime le regret de n'avoir pu, à raison de l’époque 
très-prochaine du départ du navire, s'arrêter à Paris, ainsi qu’il l’eût désiré, 


(1) Voir dans un des précédents numéros des Comptes rendus hebdomadaires, t. XLIV, 
n° 2, p. 34, la Lettre dans laquelle M. Haïdinger expose le plan de cette expédition faite par 
ordre de l’empereur d'Autriche. 
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et s’entretenir avec lès Membres de l’Académie du plan du voyage; il prie, 
en conséquence, M. le Secrétaire perpétuel de vouloir lui faire connaître 
les points spéciaux que les savants français croiraient devoir recommander 
à l'attention des Membres de la Commission scientifique. 


M. Gaurr, instituteur primaire à Feings, canton de Mortagne (Orne), 
transmet la description et la figure d’un parhélie observé en ce lieu le 
12 mars à 7",30 du matin : « On voyait.bien distinctement trois soleils sur 
une même ligne horizontale. Les deux images latérales avaient leur centre 
placé sur la circonférence, ou peut-être un peu en dehors, d’un cercle qui 
entourait la figure du milieu. Ces deux images projetaient des rayons hori- 
zontalement en dehors du cercle et verticalement en bas. La partie du 
ciel située au-dessus de la ligne passant par les trois centres était bleue, au- 
dessous elle était chargée de brouillards. 

» Un second phénomène extraordinaire, observé le même jour, était un 
bruit semblable à celui que fait le vent dans les portes. Il a commencé vers 
5 heures et a duré environ une demi-heure. Il n’y avait pas, pendant tout 
ce temps, le moindre souffle de vent. Ce matin, plusieurs des enfants qui 
fréquentent mon école m'ont demandé si j'avais entendu ce bruit, que leurs 
parents leur ont désigné sous le nom de chasse du roi Arthur. » 


M. Raurser, professeur à l'Université de Munich, annonce l’envoi d’un 
exemplaire de la collection des œuvres de feu M. de Fuchs, professeur à la 
même Université. 


Le Musée grrrannique remercie l’Académie pour l’envoi de trois nouveaux 
volumes de ses publications. (Mémoires, tome XX VIT, part. I; Savants étran- 
gers, tome XIV ; Supplément aux Comptes rendus.) 


La Société pmiLosopmique DE Mancaesrer remercie l’Académie pour l’en- 
voi des mêmes publications, et exprime le désir d'obtenir quelques volumes 
antérieurement publiés qui ne lui sont pas parvenus et rendent incom- 
plète sa collection. 


M. Corroxeuss prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours 
pour les prix de la fondation Montyon le Mémoire sur la dynamoscopie 
qu'il a lu dans la séance du 29 septembre 1856. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


MM. Coïexer frères adressent des spécimens d’allumettes et de briquets 


“ 
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chimiques d’un système nouveau qui diminue les dangers d'incendie et 
prévient la possibilité d’empoisonnements fortuits ou volontaires. 


M. Decrrayssé annonce l'envoi prochain d’un Mémoire concernant l'in- 
fluence des phénomènes météorologiques sur l'apparition des maladies épi- 
démiques et en particulier du choléra. A cette occasion, il mentionne l’ob- 
servation qu'il a eu occasion de faire pendant un orage sur un homme 
atteint de tétanos. Chaque coup de tonnerre était précédé d’une forte con- 
traction musculaire qui durait de deux à trois secondes et apparaissait avant 
que l'éclair eût été aperçu. Le malade avait fini par remarquer cette coïn- 
cidence et annoncer d'avance chaque nouvelle détonation. 


M. Gary présente une Note sur diverses préparations iodées qu’il com- 
pose pour l’usage de la médecine et qui permettent, suivant lui, d’admi- 
nistrer, sans inconvénients pour les voies digestives, ce médicament aux 
doses exigées pour les différents cas. 


M. Jacquemarr exprime le désir de soumettre au jugement de l’Académie 
des perfectionnements qu’il croit avoir apportés à diverses opérations agro- 
nomiques et qu’il indique d’une manière générale. . 


M. Boussingault est invité à prendre connaissance de cette Lettre et à faire 
savoir à l’Académie s’il y a lieu de demander à l’auteur de plus amples ren- 
seignements. 


La séance est levée à 6 heures. ÉD:.1R; 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L 


L'Académie a reçu, dans la séance du 16 mars 1857, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Description des machines et procédés consignés dans les brevets d'invention, 
de perfectionnement et d'importation dont la durée est expirée, et dans ceux dont 
la déchéance a été prononcée ; publiée par ordre de M. le Ministre de l'Agricul- 
ture, du Commerce et des Travaux publics; t. LXXXVI. Paris, 1856; 
in-/4°. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
élé pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844; publiée par les ordres de M. le 
Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; t. XXIV. 
Paris, 1856; in-4°. 
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Rapport présenté à M. le Ministre de l’ Re du Commerce et des Tra- 
vaux publics, par l’Académie impériale de Médecine, sur les vaccinations pra- 
tiquées en France pendant l'année 1854. Paris, 1857; br. in-8°. . 

Annales de l'Observatoire impérial de Paris. Atlas écliptique par M. CHacor- 
NaC; cartes n°® 1, 1°, 22, 26, 27 et 61. (Offertes au nom de l’auteur par 
M. Le Verrier.) 

Société de Prévoyance et de Secours mutuels de Metz. Calcul du taux des pen- 
sions pour la période de 1855 à 1859; par M. I. Dipion. Metz, 1855 ; br. in-4°. 
(Offert au nom de l’auteur par M. Bienaymé. ) 

La maladie de la vigne expliquée par la théorie de Rozier et de Bosc sur la 
taille et l’ébourgeonnement ; par M. LE ROY-MABILLE. Paris, 1857; br. in-8°. 

Bulletin du Comice agricole de l'arrondissement d’Alais (Gard), t: I à IV; 
in-8°. (Offert au nom de la Société par M. Dumas.) 

Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie; I* volume. Caen, 1856; 
in-8°. 

Journal de Beaune des 28 février et 7 mars 1857, contenant ile Rapport sur le 
grand prix des Sciences physiques pour l’année 1856, lu dans la séance du 2 fé- 
vrier 1857. 

Copia.…. Carte topographique de l’Uruquay levée par ordre du Gouvernement 
de cet Etat, par le colonel du génie J.-M. REYES, en 1854; 1 feuille grand 
atlas. (Offertau nom de l’auteur par M. Vavasseur.) 

Observatorio... Publications mensuelles de l'observatoire météorologique de 
l'École DU RaMnate de Lisbonne ( décembre 1856). 

On the... Sur les effets bathoscopiques de la vision binoculaire et sur. les 
principes de stéréoscope ; par M. G. MayNaRD ; br. in-8°. 

Gesammelte... Recueil des écrits de JeibeNes. -V. Fucas, te par le Co- 
mité central d radiitnisératst de l’Association Polytechnique pour le royaume de 
Bavière. Munich, 1856; 1 vol. in-4°. 


